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Eh deux où en bois Me 


Le dépouillement du référendum se poursuit. Beaucoup de 
lecteurs ont eu la gentillesse de joindre une lettre à leur bulletin, 
pour formuler certains vœux, exprimer certaines critiques, voire 
simplement pour nous adresser des encouragements. Nous les en 
remercions, et tout spécialement ceux d’entre eux qui n’ont pas 
encore reçu de réponse de notre part. Qu'ils prennent patience : 
nous avons reçu 5 156 bulletins et il nous faut un peu de temps 
pour les étudier tous. 


Nous voudrions aujourd’hui préciser un point qui intéresse, 
semble-t-il, l’ensemble de nos lecteurs. 


Il ne nous est malheureusement pas possible de publier dans 
chaque numéro un roman en entier, faute de place, et nous nous 
refusons catégoriquement à publier dans SATELLITE des récits 
condensés et donc dénaturés. 


Nous sommes dans l'obligation de détailler nos romans, et 
cela, la majorité de nos lecteurs le comprend, mais elle s’insurge 
contre la division en trois tranches, qui émousse tout l’intérêt, 
nous a-t-on souvent écrit. 


Nous nous efforcerons toujours, nous en prenons l’enga- | 
gement, de publier les romans en deux livraisons seulement. 
Sauf cas de force majeure. En particulier quand la longueur du 
texte excède de beaucoup celle d’un roman ordinaire. Ce qui 
s’est produit pour Sentinelle de l'Espace. Ce qui se produit avec 
le récit d'Alexandre KAsANTzEV, dont nous entreprenons la 
publication et dont le manuscrit original ne comporte par moins | 
de 650 pages ! | 
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Alexandre KAZANTZEV 


M. KAZANTZEV est, parmi les jeunes écrivains de science- 
fiction en URSS, un de ceux qui promettent le plus. Il a écrit. 
jusqu'à présent trois romans: & Le cercle des Vents », « Le rêve 
polaire », et « L'Ile en feu ». Il a également écrit de nombreux 
articles et études de vulgarisation et c'est lui en particulier qui a 
écrit dans la revue « Radio », l'article historique où dès juillet 1957, 
on donnait aux amateurs de T.S.F. toutes les précisions nécessaires 
pour écouter Spoutnik. Le roman que vous allez lire contient une 
prédiction assez étonnante. M. KAZANTZEY, en effet, précisait qu'un 
savant russe découvrirait le secret de la super-conductibilité. Ce 
phénomène étrange consiste on le sait dans une transformation fotale 
de certains métaux ef alliages au voisinage du zéro absolu. Les lignes 
de force d’un champ magnétique se coulent autour d'un semi- 
conducteur sans y pénétrer. Un courant électrique y circule perpé- 
fuellement sans résistance. Lorsqu'on place au-dessus d'un anneau 
semi-conducteur parcouru par un courant, un autre anneau identique, 
ce second anneau se met à flofter dans l'air. Or, c'est en effet un 
savant russe, le professeur Nicolaïi BOGOLUBOVY, qui vient au début 
de cette année de découvrir l'étrange secret de la super-conducti- 
bilité ! 3 

Le grand Enrico FERMI, père de l'énergie nucléaire, avait déjà 
montré que les électrons dans un métal constituent un gaz. BOGO- 
LUBOY montre qu'à basse température, ce gaz électronique prend 
une forme spéciale, super-fluide, qui lui permet de traverser le réseau 
cristallin des méfaux sans être arrêté. Cette découverte a une portée 
énorme et rejoint les prédictions de notre auteur russe. 


Jaeques BERGIER. 


L'ILE EN FEU ES 


PROLOGUE 


CHAPITRE PREMIER 


L'EXPLOSION 


Le 30 juin 1908, à 7 heures du matin, dans la lointaine taïga sibérienne 
se produisit un événement extraordinaire. 

Près de mille témoins oculaires prévinrent l'observatoire d'Irkoutsk 
qu'un météore étincelant avait traversé le ciel en laissant derrière lui 
une trace lumineuse. Dans la région de la Podkamennaïa Toungouska 
une sphère plus éclatante que le soleil jaillit au-dessus de la taïga. 
Une petite fille aveugle de Vanavara vit, en un moment et pour la seule 
fois de sa vie, la lumière. Un pilier de feu se dressa dans le ciel sans 
nuage. Une fumée noire se leva le long de la traînée rouge et se-trans- 
forma en un nuage en forme de champignon. 

Une explosion retentit avec une force incomparable. À quatre cents 
verstes de là, les vitres des fenêtres se brisèrent. Les explosions répétées 
s'entendaient à une distance dé mille verstes. Près de la ville de Kansk, 
à huit cents verstes du lieu de la catastrophe, le conducteur d'une 
locomotive arrêta son train : il lui avait semblé qu'un wagon avait explosé. 

Les stations sismologiques d'Irkoutsk, de Tachkent, de Tiflis et d'Iéna 
(Allemagne) observèrent un ébranlement de l'écorce terrestre dont 
l'épicentre se trouvait dans la région de la Podkamennaïa Toungounska. 

A Londres, les barographes enregistrèrent la présence d'une onde de 
choc qui contourna le globe terrestre par deux fois. 
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Pendant trois nuits, il n'y eut pas d'obscurité, non seulement dans 
la Sibérie occidentale mais encore en Europe et en Afrique du Nord. 


L'académicien russe Polkanov, un scientifique qui savait observer et 


fixer exactement un phénomène et qui se trouvait en Sibérie au cours de 
ces nuits, inscrivit dans son journal : « Le ciel est couvert d'une épaisse 


couche de nuages, la pluie tombe et, dans le même temps, il fait extraor- 


dinairement clair, au point que dans un endroit découvert, on peut lire 
assez facilement les petits caractères d'un journal. Il ne doit pas y avoir 


de lune et pourtant les nuages sont éclairés d'une lumière jaune verdâtre 
qui parfois devient rose. » 


À une altitude de 86 kilomètres, des savants remarquèrent la pré- 
sence de nuages argentés lumineux. 

La conclusion officielle fut qu'un météore d'une grandeur inaccou- 
fumée était tombé dans la taïga. 


En ce matin mémorable du 30 juin 1908, quatre habitants de la taïga 
tiraient une corde de halage. 


Ils marchaient le long d'une colline abrupte couverte d'arbres qui, 
comme coupée au couteau, s'interrompait près d'une rivière. Sur les 
deux rives, la taïga atteignait l'eau et se perdait au loin dans une 
brume de couleur violette. 


Devant marchait le déporté Bakov, personne d'une cinquantaine 
d'années, bâtie en hercule, avec une barbe rousse touffue et une voix 
de basse éclatante qu'on entendait le long de la rivière lorsqu'il appelait 
ses camarades ou lorsqu'il riait bruyamment. Les sombres habitants de 
la taïga l'aimaient à cause de son rire, le respectaient pour sa force 
et sa sagesse et le plaignaient. Ils savaient que Bakov avait des ennuis 
avec son cœur; parfois, il s'appuyait contre un arbre et haletait. 


Dans là taïga, il n'est pas coutume de demander : « Qui es-tu ? 
d'où viens-tu ? pourquoi es-tu tombé ici? » Extérieurement, peu de 
choses distinguaient Bakov des autres habitants de la taïga. Ses 
cheveux coupés en brosse, sa barbe hirsute, sa blouse de chasseur en 
loques, ses bottes de peau que l'on met mouillées et qui sèchent à 
l'usage, prenant la forme des pieds et ne les écorchant pas, tout cela 
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n'aurait aucunement permis disons à Mister Holmsted, président du 
dernier congrès international de physique, dé reconnaître ici, dans la 
lointaine taïga, le professeur Bakov de Saint-Pétersbourg. Les médecins 
de la capitale, par contre, auraient été effrayés en apprenant que 
Mikhaïl Ivanovitch, malade d'une angine de poitrine, accomplissait le 
travail d'un haleur. 


Sur la rivière, on voyait une barque avec de hauts bords et une 
poupe pointue. Un énorme rocher bouchait la moitié du ciel. Des radeaux 
le contournaient. Sur le premier s'entassaient des moutons à côté de la 
petite cabine du pilote. Celui-ci, un barbu de la taïga avec une chemise 
bleue, sans ceinture, regardait le ciel en se grattant le dos et en 
s'étirant. Il bâilla, ouvrit une bouche qui devint extraordinairement grande 
et fit le signe de la croix. 


Et tout à coup, une explosion terrible. Quelque chose brilla, aveu- 
glant… Ceux qui tiraient la corde s'affalèrent sur le sol. Seul Bakov 
eut le temps de saisir un arbre et resta sur ses pieds. 

Le pilote tomba à genoux. Les moutons se jetèrent de côté, presque 
dans l'eau et se mirent à bêler plaintivement. 

À ce moment, une deuxième explosion se produisit, encore plus 
terrible. La petite cabine se détacha du radeau et tomba à l'eau avec 
les moutons. Une chemise bleue apparut à la surface. 

Un air épais, lourd, se déversa sur Bakov. Sa main lâcha prise. Il 
glissa le long de la pente et tomba dans l'eau. Emergeant à la surface, il 
vit sur la rivière une vague semblable à une haute falaise. Avalant des 
gorgées d'eau, Bakov haletait de plus en plus Il pensa : « Katia, ma 
fille, est morte sous les balles des policiers à Oboukhovsk.…. Son père 
est presque mort de chagrin, mais est-ce que l'étudiant Klenov se 
rappellera de lui à Petersbourg.. ». 


Bakov voyait le radeau vide se briser et les bûches s'écarter les unes 
des autres. Et l'eau retomba sur lui. 


Si l'ancien professeur de Petersbourg Bakov ne se fut pas trouvé 
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enchevêtré dans les cordes et si on ne l'avait pas tiré de l'eau, beaucoup 
d'événements extraordinaires ne se seraient pas produits. 


* 


Le feu de bois flambait, séchant la blouse de Bakov étendue sur des 
piquets. Les indigènes étaient assis, silencieux. 

Bakov était près d'eux, le dos appuyé contre un arbre. L'attaque 
cardiaque avait disparu, mais sa main gauche lui faisait encore mal. 
Pourtant sa voix de basse retentissait déjà : 

« Les popes peuvent effrayer les gens avec le nom de Dieu, mais 
vous qui êtes des chasseurs, vous ne devez croire que votre œil et votre 
main. Les pierres qui tombent du ciel, on peut les voir et les toucher. 
On en trouve. 

— La pierre d'aujourd'hui est plutôt grande, dit un indigène à l'air 
vénérable. 

— C'est vrai, accorda Bakov. C'est tout un rocher qui est tombé - 
sur la terre, il ne doit pas être plus petit que celui qui était tantôt sur 
notre chemin. Seulement celui d'aujourd'hui est, selon toute apparence, 
en fer. 

— Je n'ai jamais entendu parler de tels rochers, dit le pilote. Mais 
j'ai entendu parler du diable. 

— Il y a des rochers de fer qui tombent, affirma Bakov. Rarement, 
d'ailleurs; une fois tous les mille ans. 

— Tu en as vu? 

— J'ai vu la trace que’ l'un d'eux avait laissée. 

— Où donc ? 

— En Amérique. || y a aux Etats-Unis un désert de pierres : l'Arizona 
et là se trouve le canyon du Diable... 

— C'est bien ce que je disais : le diable, plaça le pilote. 
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— Dans ce désert, il y a mille ans, est tombé du ciel un rocher de fer. 
J'ai acheté deux petits éclats aux Indiens. J'ai regardé aussi l'entonnoir 
qui s'était formé après sa chute. Il est large de plus d'une verste et 
profond de près de deux cents mètres. 

— Eh bien ! » s'exclama un jeune habitant de la taïga, essayant de 
se représenter le monstrueux cratère. 

« Ce rocher a éclaté dès qu'il a touché le sol, continua Bakov. Il 
est arrivé à une vitesse cinquante fois plus grande que celle d'une balle 
de fusil. Toute la force de son vol se transforma immédiatement en 
chaleur. 

— C'est connu, dit le pilote. Une balle qui frappe du fer fond à 
cause de la chaleur. Seulement, d'après moi, ce n'était pas un rocher, 
mais le diable. 

— Est-ce que tu peux 4âter les cornes du diable? » demanda 
Bakov ironiquement. 

« Si ça se présente, je les tâterai », répondit le Sibérien. 

« Un trou de plus d'une verste ! », siffla soudain le plus jeune, se 
rendant enfin compte de la grandeur du cratère. « Et le trou de la 
taïga il est grand comment ? J'aurais voulu voir. 

— Certainement pas moindre que celui de l'Arizona. » 

Le pilote resta longtemps silencieux, regardant Bakov, puis il se 
rapprocha de lui : 

— Je vois que tu es savant et brave, lui dit-il respectueusement. Il 
t'est difficile de haler à cause de ton cœur. Toi qui sais lire et écrire 
tu devrais nous aider. Viens avec moi. Nous irons en barque devant les 
radeaux et tu m'aideras à obtenir la prime d'assurance pour mes mou- 
tons. » 

Bakov s'assit, oubliant son cœur ! Descendre la Podkamennaïa Toun- 
gouska jusqu'à l'endroit où s'est produite la catastrophe ! 

Il se redressa de toute sa hauteur et parut d'une tête plus grand que 
le pilote trapu. 
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« Je t'obtiendrai la prime, patron! affirma-t-il. Je te l'obtiendrai 
à condition que tu m'emmènes à l'endroit où a eu lieu l'explosion et 


que tu acceptes de voir le cratère avec moi. 


— Si tu veux le voir, vas-y. Quant à moi, je t'attendrai dans la 
barque. » 

Bakov était au comble de la joie, il riait, tapait sur l'épaule de tout 
le monde et pressait son nouveau compagnon de route. 


Le pilote s'appelait Egorom Kossykh. Il admirait le déporté et se sen- 
tait gagné par son impatience. Ayant ordonné à ses aides de réparer les 
radeaux, il se mit à équiper une barque qui avait échappé à la catas- 
trophe. 


Une heure après, Bakov et Kossykh ayant fait leurs adieux à leurs 
compagnons, descendaient la rivière Podkamennaïa Toungouska. Le soleil 
se coucha et le crépuscule commença. Le ciel se couvrit de nuages et la . 
pluie se mit à tomber, mais il n'y avait toujours pas d'obscurité et les 
voyageurs ne s'arrêtèrent pas. 


« || en passe du temps avant que la nuit vienne », s'étonna le 
Sibérien. 

Ils décidèrent de faire halte sans attendre plus longtemps que 
l'obscurité se fasse. 


« Mikhail IVanovitch, ton rocher n'y est pour rien », dit Kosyk en 
regardant les nuages éclairés malgré l'absence du soleil. « Je te dis que 


c'est le diable. » 4 


La pluie tomba pendant la nuit, mais il faisait clair. Le professeur 
étonné remarqua que des rayons parfois jaunes verdâtres, parfois roses, 
perçaient la couche des nuages. 

Au troisième jour, la barque atteignit Vanavara. Trois petites maisons 
se pressaient sur la rive. C'est ici que les voyageurs rencontrèrent les 
premiers témoins oculaires du cataclysme. 

Bakov s'était assis parmi les indigènes, leur offrant du tabac, discu- 


tant de chasse, du temps et amenant peu à peu la conversation sur le 
sujet qui l'intéressait. 
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Mais le vieux toungouss Ilia Potapovitch Lioutchetkan, dont la figure 
ridée avait une couleur marron et dont les yeux étaient si étroits qu'ils 


ressemblaient à des fentes, se mit tout à coup à en parler de lui-même : 


« Oh! il y eut un vent chaud. Puis nos gens allèrent dans la taïga. 
Ils trouvèrent des rennes crevés, la peau brûlée Ils virent l'eau qui 
jaillissait, très haut Ils revinrent et racontèrent ce qu'ils avaient vu. 
Après on a beaucoup crié, on s'est lamenté. Tout a brûlé, tout est 
mort. Va voir. Mais tu ne trouveras aucune trace d'incendie. » 


Bakov vit les cadavres des malheureux au-dessus desquels criaient 
des vieilles femmes, puis le chaman commença ses invocations. 


Un vieillard desséché, portant un grand chapeau et vêtu d'une 
blouse ornée de rubans, tapait sur un tambourin et criait que Ogda, le 
dieu du feu et du tonnerre était descendu sur terre et brûlait tout avec 
un feu invisible. 


Le chaman roulait ses yeux, tournait comme un écureuil et se jetait 
par terre jusqu'à ce que la bâve apparaisse à la commissure de ses lèvres. 


S'étant rassemblés et assis en rond, les indigènes fumaient la pipe 
et hochaient la tête. 

« Je te dis que c'est le diable », fit Kossykh, et il cracha. 

Fidèle à sa parole, il était prêt à attendre Bakov qui avait décidé 
de partir dans la taïga. Le pilote qui s'était pris de sympathie pour le 
déporté essaya même de convaincre des indigènes de l'accompagner, 
mais aucun n'accepta. 


« Voilà, dit alors Kossykh, seul dans la taïga tu risques de te perdre. 
Pourquoi n'irais-je pas voir à quoi ressemble leur Ogda ? Allons-y 
ensemble, mais promets-moi de m'obtenir ma prime. » 

Bakov fut heureux d'avoir un compagnon. 


Après avoir discuté avec les indigènes, ils décidèrent de ne pas 
pénétrer dans la taïga à pied, mais d'y aller en barque sur les rivières 
qui la traversent. Le lieu de la catastrophe se trouvait à près de 
soixante verstes de Vanavara. La barque filait sur l'eau agitée, glissant 


entre les pierres couvertes d'écume. Bientôt, Bakov et Kossykh virent un 
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spectacle inhabituel. La taïga où il n'y a pas de lisières ni de clairières, et 
où les arbres poussent les uns sur les autres, était rasée, les arbres 
arrachés du sol tournaient leurs racines dans la direction du cataclysme. 

Kossykh était ébahi et restait sombrement silencieux. Une fois seule- 
ment il dit : 

« Le diable d'ici doit être plus puissant que celui de l'Amérique. » 

Bakov aussi pensait que le cratère qui s'était formé dans la taïga 
et vers lequel il se dirigeait devait être plus grand que celui de l'Arizona. 
._ « Eh ! Egor Egorovitch ! » et il tapa sur l'épaule de son compagnon. 
« Il faudrait maintenant que l'Académie Impériale des Sciences constitue 
une expédition ! Quelle sensation provoquerait la découverte de ce 
gigantesque météore. 

— Bien sûr », acquiesça Kossykh. 

« Je te ferais nommer collecteur de l'expédition. 

— Pourquoi pas ? Collecteur, ça me plaît. Nous irons chercher la 
prime pour mes moutons et ensuite nous enverrons une dépêche à 
Petersbourg, à cette Académie. 

— Oui, c'est une bonne idée ! soupira Bakov. Pour l'Académie, le 
professeur Bakov n'existe plus. Il n'y a plus qu'un déporté politique dont 
la fille a été tuée par les gendarmes à Oboukhovsk et qui. Bah! 
Pourquoi en parler ! », et il fit un geste de la main. 

On n'en parla plus. Bakov savait qu'actuellement, son destin était 
de haler ou de se louer aux pilotes, et non de former des expéditions 
scientifiques. 

Et pourtant, il fut le premier savant qui parvint jusqu'au centre du 
phénomène. 

Ils montèrent sur une hauteur et virent à leurs pieds un plateau vers 
lequel pointaient toutes les racines arrachées. 

Sur le plateau on distinguait un jet d'eau. Mais il ne jaillissait pas 
du fond d'un cratère, à la grande surprise de Bakov. 


Il n'y avait pas de cratère !... 


L'ILE EN FEU de, 


Là où le gigantesque météore, volant à une vitesse cosmique, aurait 
dû s'énfoncer dans la terre et son énergie se transformer en chaleur 
en produisant une explosion, ne se trouvait aucun entonnoir. À cet 
endroit, Bakov et Kossykh virent une forêt... 

C'était une forêt morte, étrange, avec des arbres sans cimes, 
écorces ni branches. « Comme si on les avait coupés verticalement, 
de haut en bas », remarqua tout de suite Bakov. Ils ne demeuraient 
intacts que là où ils étaient perpendiculaires à la direction de la chute. 
Partout où le choc s'était produit sous un certain angle, les arbres 
étaient renversés en éventail. 


« Allons plus près, proposa Kossykh. Tout cela me paraît bizarre. 


— Reste tranquille ! cria Bakov. J'ai l'impression que le dieu Ogda 
a des rapports non seulement avec les chamans, mais aussi avec la 
physique. » 

Le Sibérien regarda avec étonnement son camarade qui, comme il 
s'en était déjà rendu compte, n'avait pas froid aux yeux ordinairement. 

«& Il nous faudra quand même écrire à l'Académie des Sciences, 
Egor Egorovitch. » 

Et Bakov écrivit à l'Académie Impériale des Sciences à propos du 
phénomène de la taïga, insistant sur l'envoi d'une expédition à laquelle 
il était prêt à participer, même en qualité de quide ou d'ouvrier. 

Bakov attendit longtemps la réponse, mais en vain. Il devint triste 
et resta couché des jours entiers. 

Le pilote Kossykh ne réussit pas à obtenir sa prime pour les moutons. 
Il lui fallut vendre l'isba dans laquelle logeait Bakov, son agent d'affaires 


malchanceux. 


Il ne se mit pas en colère. Aussi solitaire que lui, sans refuge, Kossykh 
S'attacha à Bakov et le décida à partir travailler dans la taïga où il 
avait loué un terrain. 


* 
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CHAPITRE II 


LA SORCIERE NOIRE 


Le terrain loué par Kossykh dans la taïga ressemblait à un petit fortin. 
Son propriétaire l'avait entouré d'une palissade pour le protéger aussi 
bien des bêtes sauvages que des vagabonds. Le toit recouvrait non 
seulement l'isba mais la cour, et les arbres arrivaient jusqu'aux abords 
de l'habitation solitaire. 

Soudain les chiens aboyèrent tous ensemble et les chaînes grincèrent 
derrière la palissade. 


Devant la porte se tenaient deux hommes dont l'aspect ne ressemblait 
ni à celui des habitants de la région, ni à celui des déportés. L'un 
d'eux, petit, aux pommettes saillantes, habillé d'une veste bleue, tapait 
de toutes ses forces avec un bâton sur la porte. L'autre, maigre et 
grand, était vêtu d'un manteau de citadin et coiffé d'un chapeau mou 
qui faisait un effet assez bizarre dans la taïga. 


Maintenant les chiens gémissaient. Enfin, l'un d'eux poussa des cris 
perçants et les autres se turent. 


Derrière la palissade une voix de basse se fit entendre : 

« Silence, vauriens ! Taisez-vous les gendarmes ! Qui est là ? 

— Ouvre, mon bon ! Quelqu'un veut te voir », dit le plus petit des 
deux hommes. 

« Passe ton chemin. Le patron n'est pas là et tu n'as pas besoin 
de voir son ouvrier. 

— Mikhaïl Ivanovitch ! Ouvrez je vous prie! C'est moi, Klenov… 
votre ancien élève. Ouvrez! 


FO IVIE ER M EU NON Ts 
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— Qu'est-ce que c'est ? Quelle est cette plaisanterie ? » En disant 
ces mots un moujik à barbe rousse, bâti en hercule, ouvrit la porte et 
se mit en travers ! 


« Klenov, Ivan Alexeievitch ! Vania ! Comment est-ce possible ! Laisse- 
moi t'étouffer. Six ans que je n'ai vu une barbe de savant ! » 

Et l'étranger disparut sous l'étreinte du mouiik. 

« Mikhaïl Ivanovitch ! Professeur ! Mon ami! Excusez-moi de vous 
avoir dérangé... mais j'en arrive tout de suite au fait. Je me permets 
de vous faire remarquer qu'il ne faut pas perdre de temps. 

— Chez nous dans la taïga, on n'évalue pas le temps. Passez, mon” 
cher. Qui est avec vous ? Un guide ? » 


Klenov fit un signe de tête affirmatif et se caressa la barbe. 


« C'est Kim Id Sim, un Coréen. Je l'ai appelé Kid, à la manière 
anglaise. 


— Pourquoi cela ? » dit joyeusement Bakov en poussant Klenov 
devant lui. Vous êtes un anglomane incorrigible. 


— Voyez-vous, Professeur... On me l'a recommandé comme étant une 
personne de confiance. Et il ira avec nous en Amérique. 


— Où, où ? », demanda par deux fois Bakov et il éclata de rire. 


Klenov, confus, lui expliqua rapidement : 

« Voyez-vous, mon cher Mikhaïl Ivanovitch, je vous apporte une 
invitation du professeur Holmsted vous demandant de venir chez lui, 
dans les monts Apalaches où il possède un laboratoire qu'il est prêt 
à mettre à votre disposition. 


— Vous êtes un adorable plaisantin, Ivan Alexeievitch. Le professeur 
Holmsted ne se doute certainement pas que Bakov n'est plus un profes- 
seur de Saint-Petersbourg, mais un déporté obligé d'aller se faire 
inscrire toutes les semaines à la police. 


— Au contraire, Mikhail lvanovitch, Holmsted sait tout. Il écrit 
qu'il respecte les opinions des autres et qu'il considère comme un 
honneur d'aecueillir un émigré politique qui peut être utile à la science. 


À 
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— Attendez, attendez ! Je ne suis pas encore un émigré. » 

Ils entrèrent tous les trois dans l'isba en bavardant. 

Bakov étreignit encore une fois son hôte et prit son guide amicele- 
ment par l'épaule ce qui provoqua chez celui-ci un sourire qui fit 
ressortir une dentition défectueuse. 

« Kid vous aidera à fuir. On ne remarquera pas votre absence avant 
une semaine. D'ici là vous serez loin. Ensuite, le même Kid vous fera 
passer la frontièré chinoise. Nous prendrons un bateau dans un port 
chinois. Je vous en supplie, Mikhaïl Ivanovitch, acceptez. Car enfin, ici, 
dans cette isba, est en train de mourir un chevalier de la science russe. » 

Bakov sourit. 


« Oui. un chevalier » Il se frappa la poitrine. « En effet, il 
meurt... une angine de poitrine, et pas de médecin à la mode pour 
entreprendre de le guérir. 

— Voici la lettre-de Mister Holmsted. Ayez l'obligeance de la lire. 
Je me suis permis de correspondre avec lui en votre nom. » 

Bakov secoua la tête, prit la lettre et la parcourut rapidement des 
yeux. 


« Messieurs, nous allons maintenant boire quelque chose. On ne doit 
pas refuser l'alcool dans la taïga. Et vous, mon cher lvan Alexeievitch, 
racontez... racontez-moi tout, et en premier lieu ce qui concerne la: 
physique. Quoi de nouveau ? Est-ce que quelqu'un a repris mon hypo- 
thèse sur l'existence des éléments transuraniens ? 

— Oui... » Klenov était assis sur un banc, sans avoir êté son man- 
teau, son chapeau étant posé à côté de lui. « Votre hypothèse concer- 
nant les éléments transuraniens radioactifs a provoqué un intérêt général. 
Vous avez beaucoup d'imitateurs. Certains d'entre eux, excusez-moi de 
vous peiner, sont prêts à contester votre priorité... 


— Que le diable les emporte avec la priorité ! Si seulement cela 
pouvait faire progresser la science. 

— Quel homme vous êtes en vérité, Mikhail lvanovitch ! » dit Klenov 
en souriant. 
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Bakov grimaça malicieusement et posa sur la table des bouteilles, du . 
pain et de la charcuterie. 

« Nous pouvons considérer que l'événement le plus sensationnel de 
l'année 1913 est la découverte par le physicien hollandais Kamerling 
Onness du phénomène de la superconductibilité... 


— Comment, comment ? » Bakov s'arrêta une bouteille à la main. 


« Si un conducteur électrique, disons le plomb, est placé dans un 
liquide dont la température est de l'ordre du zéro absolu, toute résis- 
tance électrique disparaît immédiatement. » 

Bakov s'assit lourdement sur le banc, versa de l'alcool d'une main 
tremblante dans un verre et le but d'un trait. 

« Répétez ! » exigea-t-il. 

Klenov raconta de nouveau le phénomène de la superconductibilité. 

« Bois, dit Bakov au quide. Si ta caboche comprenait ce qu'elle dit, 
tu tournerais comme une roue dans l'isba. 

— Moi je ne comprends rien », fit le guide en prenant le verre de 
la main de Bakov. 

« Ce phénomène a été peu étudié, Mikhail Ivanovitch. À peine le 
pôle magnétique augmente-t-il, que la superconductibilité disparaît. » 

Les deux savants discutaient avec animation sur la’ physique tandis 
que le guide coréen était assis contre le mur et ronflait doucement. 

« Nom d'une pipe ! Bakov se dressa. Si vous pensez que votre pro- 
fesseur ne faisait ici que tirer une corde de halage, vous vous trompez, 
Monsieur Klenov, voulez-vous jeter un coup d'œil sur ceci ? » Et il posa 
une photographie sur la table. 


« Qu'est-ce que c'est ? » demanda Klenov en la regardant atten- 
tivement. 


« Je pensais être l'unique explorateur de la région où est tombé le 
météore, comme je vous l'ai écrit, mon cher. Mais je me trompais. J'ai 
rencontré cet être en un lieu perdu où aueun habitant de la taïga n'ose- 
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rait se montrer. près de cette forêt morte. » Et il mit encore sur la 
table quelques photographies de la région dévastée. 

« Qui est-ce ? » demanda Klenov, en examinant la première photo. 

« Regardez bien. » 

Klenov voyait des rochers, l'écume blanche d'une petite rivière, 
des pierres noires et une fine barque avec de hauts bords. Dans le 
bateau se tenait, une rame à la main, une femme dont les cheveux 
flottaient au vent. Elle ne portait qu'une écharpe autour des reins. 


« Qu'est-ce ? Le négatif. Pourquoi est-elle noire ? » demanda Klenov. 
« C'est le positif, mon cher ! il s'agit d'une négresse. 


— Je ne comprends pas, avoua Klenov. Comment cette négresse se 
trouve-t-elle ici, dans la taïga. D'autre part, elle semble avoir une taille 
immense. 


— J'ai l'impression que je n'arriverais pas à son épaule. Et ses 
cheveux sont de feu, roux comme ma barbe. 
— Excusez-moi, mais quel rapport cela a-t-il avec la physique ? 


— Mais nous parlerons de tout cela plus tard. [| me faut d'abord 
prendre une décision. Fuir en Amérique chez Holmsted, ou bien expéri- 
menter la superconductibilité, et chercher les éléments transuraniens ? » 


L ! 
Bakov se leva et se mit à marcher à travers la chambre. Il se caressa 
la barbe et se frotta les mains. 


« Fuir ! affirma Klenov sur un ton convaincu. Et le plus vite possible. 
Kid vous fera traverser la frontière... 


— Le plus vite possible ? je ne peux pas: je dois rencontrer d'abord 
cette négresse... Je vous assure qu'elle a un rapport avec la physique. » 


Klenov se mit à tirailler nerveusement sa barbe. Ses yeux bleus expri- 
maient un étonnement sincère. 


« Que puis-je faire pour vous ? 


s 


. — Préparez-vous à partir! Nous nous mettons immédiatement en 
route. Kid restera ici et moï j'irai chercher Lioutchetkan avec des rennes. 
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— Vous êtes fou, professeur ! Nous n'avons pas le droit de perdre 
du temps. 


— Ecoutez, mon ami: et Bakov se pencha vers Klenov. Je me suis 
renseigné à son sujet. Elle s'occupe de sorcellerie dans la tribu des Khour- 
khanguyrs. » 


Malgré les protestations de Klenov, Bakov partit au campement des 
Toungouss. 


Il revint le soir accompagné d'un vieillard dont les yeux vous exa- 
minaient par d'étroites fentes. Ils amenaient avec eux trois rennes. 
Lioutchetkan frottant son menton imberbe, raconta sur la demande de 
Bakov l'histoire de la sorcière noire. 


« Elle est arrivée de la taïga après l'ouragan de feu. Elle était à 
demi-morte, toute brûlée et ne pouvait plus parler. Elle criait beaucoup 
et allait tout le temps vers le lieu où le dieu Ogda avait brûlé les gens... 


— Rappelez-vous, Ivan Alexeiévitch, je vous l'ai écrit », interrompit 
Bakov. 


« Elle en revint vivante. On voyait qu'elle connaissait le dieu. C'est 
donc une sorcière. Après on a vu qu'elle pouvait guérir les gens rien 
qu'en les regardant. Alors ceux de la tribu des Kourkangirs chassèrent le 
vieux sorcier et la nommèrent à sa place. Elle ne parle avec personne. . 
C'est une femme incompréhensible, noire, pas des nôtres, une sorcière 
quoi | 

— Je suis désespéré, Mikhaïl Ivanovitch ! essaya de protester Klenov. 
Je vous ai apporté une invitation de Holmsted et vous vous intéressez 
à une sauvage. » k 

Mais Bakov s'entêta. Le lendemain matin, les deux savants accompa- 
gnés de Lioutchetkan partirent vers le campement des Kourkangirs. 
Pendant le trajet, Bakov donna libre cours à son imagination et formula 
des hypothèses inattendues qui laissèrent Klenov perplexe... 


« La négresse, la négresse ! » disait-il, en faisant glisser ses talons 
sur ke sok À cause de sa taille on avait l'impression qu'il n'était pas 
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assis sur un renne mais qu'il le tenait entre ses genoux. « Vous croyez 
certainement que les Toungouss ou les Evenkis sont issus de la Sibérie. 

— Je n'en ai aucune idée. 

— Les Evenkis, mon cher lvan Alexeievitch appartiennent à la race 
jaune et sont parents des habitants de Mandchourie, les voisins de votre 
Kim Id Sim. Dans le temps, ils formaient un peuple de guerriers de l'Asie 
centrale. 

— Les Toungouss, les Takouts dans l'Asie centrale ? Est-ce que ce 
ne sont pas des légendes ? ; 

— Nullement. Etudiez les autres sciences en dehors de la physique. 
Les Evenkis furent chassés de l'Asie centrale par les Takouts:et se 
cachèrent dans les forêts sibériennes. || est vrai que les Takouts durent 
reculer à leur tour devant les Mongols et eux aussi se dirigèrent vers les 
forêts de la Sibérie et la Toundra où ils devinrent les voisins des Evenkis. 

— Quelle est alors la race originaire de Sibérie ? Celle des Indiens 
américains ? 

— C'est en partie vrai. En éffet, les Indiens sortirent de Sibérie à 
travers le détroit de Béring et l'Alaska, et s'installèrent sur le continent 
américain. Mais ce ne sont pas eux qui nous intéressent. Voulez-vous 
fumer ? » 


Bakov présenta son porte-cigarettes à Klenov. 

« Merci, Mikhail lVanovitch, je ne fume pas. 

— J'ai moi-même fabriqué ce porte-cigarettes avec un os d'un 
habitant originaire de Sibérie. » 

Klenov regarda Bakov avec une expression effrayée, mais celui-ci 
éclata de rire : 

« C'était une défense d'éléphant. 

— Peut-être d'un mammouth ? » rectifia Klenov. 

« Non. Elle était droite et pas recourbée. C'est Egor Egorovitch qui 
me l'a apportée. Il a parcouru les marais de la taïga. Au 65° de latitude 


nord dans la mesure où j'ai pu le vérifier ensuite sur la carte, et au 104° 
de longitude est, il a découvert un « cimetière des éléphants ». 
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— Que faut-il déduire de tout cela si même, on peut croire en ce 
que raconte un indigène inculte ? 


— || faut en déduire, qu'en Sibérie, avant la dernière période gla- 
ciaire, il y avait un climat africain. On pouvait y voir des tigres et des 
éléphants : 


— Vous voulez dire aussi que les hommes qui habitaient ici. 


— Justement ! Ils étaient de couleur noire ! Voulez-vous jeter un 
coup d'œil sur la photographie ? » 
Klenov fit un geste de la main. 


— Excusez-moi professeur. J'étais votre étudiant il n'y a pas si 
longtemps, mais je ne suis qu'un expérimentateur. Je crois aux expé- 
riences et non aux hypothèses. 


— Cette hypothèse sur les anciennes tribus nègres de Sibérie ne 
vous plaît pas ? Je vais, si vous le Voulez bien, vous en présenter une 
autre qui vous étonnera encore plus. » 


Peut-être Klenov ne le voulait-il pas, mais Bakov continua sans se 
préoccuper de son opinion. 


« Que pensez-vous de l'unité qui existe dans les formes de la vie 
üniverselle ? 

— Sincèrement je n'en pense rien, professeur. C'est très éloigné de 
la physique... 

« Peut-être non. » dit Bakov d'un air entendu. 

« En tout cas, il me semble-que ces formes sont variées à l'infini. 

— Pas tout à fait. Les grenouilles de même que les hommes, ont 
cinq doigts et leur cœur est à gauche. 

— C'est exact. 


— Presque tous les animaux ont deux yeux et deux oreilles: bref, il 
existe des ressemblances. 


— En effet. 
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— Et d'après vous, de quelle manière la vie est-elle apparue sur 
les autres planètes. 

— Pardon ! je me permets de vous interrompre, mais je considère 
que cette question n'est pas. scientifique. 


Bakov éclata de rire. Le renne de Klenov qui marchait à côté du sien 
fit un écart. Son cavalier soupira profondément. 


« Je ne comprends pas, mon cher Mikhail Ivanovitch, le rapport entre 
vos propos et la physique ou la sorcière noire ? 


— Qui sait? Voilà, par exemple, une forêt morte que j'ai photo- 
graphiée au milieu de la taïga détruite. Ne vous semble-t-il pas que 
l'explosion s'est produite dans l'espace, à une demi-verste au-dessus du 
sol ? Le souffle s'est abattu de tous les côtés. Et là où il s'est précipité 
perpendiculairement aux arbres, ceux-ci ne furent pas renversés et ne 
perdirent que leurs cimes et leurs branches. Maïs partout où le choc a 
eu lieu sous un certain angle, les arbres furent renversés et ceux qui se 
trouvaient sur les hauteurs furent projetés à 100 verstes de là. Regardez : 
et Bakov indiqua une colline sur les pentes de laquelle se trouvaient des 
troncs d'arbres. 


— Que faut-il en déduire ? 
— Qu'aucun météore n'est tombé dans la taïga », dit Bakov. 


k 


CHAPITRE Il 
UN LOURD CADEAU 


Au campement, les Russes furent joyeusement accueillis. Ils s'arré- 
tèrent dans la tente du plus vieux membre de la tribu des Kourkhanguyrs. 

Lioutchetkan expliqua aux Russes que la sorcière avait des coutumes 
étranges, et il leur dit à wix basse, qu'il leur montrerait comment elle 
accomplissait ses rites. 
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Le lendemain, il les réveilla avant l'aurore et les entraîna hors de 
leur tente. 

I n'y a ni clairières ni lisières dans la taïga, mais seulement des 
marais. L'abri conique de la sorcière se dressait tout près d'un terrain 
marécageux. Un véritable mur d'arbres entourait le marais et l'on voyait 
les étoiles. 

Lioutchetkan expliqua : 

« C'est ici qu'il faut rester. » 

Les savants virent une haute silhouette s'avancer sur le terrain maré- 
cageux, suivie par trois vieilles femmes qui semblaient tout à fait petites 
à côté d'elle. 

La sorcière et ses compagnes s'arrêétèrent au milieu du marais les 
bras levés. Puis, ceux qui étaient cachés dans les buissons entendirent 
un son aigu, prolongé, et en réponse retentit le lointain écho de la 
forêt qui répéta le son sur plusieurs octaves. Après, l'écho résonna 
encore plus fortement et se continua en une mélodie qui n'avait rien de 
terrestre. Bakov comprit que la sorcière chantait. 

C'est ainsi que commença un duo entre la voix et l'écho de la forêt. 
Parfois les sons retentissaient à l'unisson et se fondaient dans une har- 
monie incompréhensible. 

« Ne vous semble-t-il pas qu'il s'agit d'un chant préhistorique ? Est-ce 
que mon hypothèse sur les périodes pré-glaciaires n'est pas fondée ? » 
demanda Bakov. 

Klenov haussa les épaules avec indignation. 

Plus tard, les savants étaient assis sous la tente de la sorcière, sur 
des peaux de bêtes qui sentaient mauvais. Ilia IVanovitch Kourkangir, un 
vieillard tout ridé, sans un poil sur le visage, les avait amenés. L'habitant 
de la forêt qui ne connaissait pas la poussière, n'avait ni cils ni sourcils. 

La sorcière était habillée d'une robe très usée, faite de chiffons de 
couleurs et de rubans. Ses yeux étaient cachés par un bonnet de four- 
rure qui s'avançait sur son front, son nez et sa bouche étaient recouverts 
d'un châle pour les protéger du froid. 
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« Pourquoi es-tu venu ? Tu es malade ? » demanda la sorcière d'une 
voix grave. 


« Vous ne croyez qu'aux expériences, chuchota Bakov dans l'oreille 
de son ancien élève. Regardez bien, je vais en faire une extraordinaire », 
et il s'adressa à la sorcière : 


« Ecoute. Tu as entendu parler de Moscou ? Il existe un campement 
qui s'appelle comme cela. Nous y avons construit une grande barque. 
Elle peut voler jusqu'aux étoiles. » Et Bakov leva le bras. « Je retournerai 
à Moscou et ensuite je volerai dans le ciel avec cette barque. J'irai sur 
l'étoile du matin pour laquelle tu chantes. » 

La sorcière se pencha vers Bakov. 


« Si tu veux je t'emmènerai avec moi », continua-t-il avec animation. 
La sorcière le regarda avec des yeux apeurés. 


Dans la tente régnait un silence de mort. Et, tout à coup, la sorcière 
s'affaissa lentement, puis se recroquevilla et tomba sur les peaux. De sa 
gorge sortaient des sons incompréhensibles qui ressemblaient à des 
pleurs ou à des mots étranges d'une langue inconnue. 


« Ah ! cria le vieux Khoukhanguyr. Qu'as-tu fait ? Ce n'est pas bien. 
Pas bien du tout. Va-t'en, va-t'en vite d'ici. L'étoile sacrée, tu as blas- 
phémé... » 

Les savants sortirent rapidement de la tente. Lioutchetkan se précipita 
vers les rennes. 

l'est difficile de trouver des gens plus accueillants que les Toungouss 


de la forêt, mais Bakov ne les reconnaissait plus, Les savants quittèrent 
le campement accompagnés par des regards sombres et haineux. 


« Je ne comprends pas comment vous avez pu agir d'une manière 
aussi cruelle ! » dit Klenov qui avait du mal à contenir sa colère. 


« Mon ami! Nous sommes à la veille d'une grande découverte ! 
Il faut voir un lien entre l'explosion de la taïga et les réactions de la 
sorcière. » 


Le temps changea. Il fit froid tout à coup. La neige se mit à tomber. 
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Pendant tout le trajet jusqu'à la Podkamennaïa Toungouska, les savants 
ne s'adressèrent pas la parole. 


La barque de Bakov attendait. Celui-ci décida de se séparer de 
l'indigène et des rennes et de continuer le chemin par la rivière. 


Lioutchetkan fit ses adieux aux Russes et partit vers son campement. 


« Prenez les rames, proposa le professeur Bakov, cela vous calmera. » 

Ils gardèrent le silence pendant la traversée du fleuve. Soudain ils 
entendirent deux détonations derrière eux. 

Ils regardèrent et virent sur la rive un indigène qui faisait des bonds 


en brandissant un fusil. 


Sans hésiter, et d'un accord tacite, ils firent virer la barque et se 
mirent à ramer en sens contraire vers l'endroit où les attendait l'indigène. 

« Etranger, étranger ! criait celui-ci. Vite ! La sorcière ést mourante. 
Elle veut te voir. Elle veut te parler. » 

Une foule d'indigènes attendaient les savants. 


Le vieux Khourkhanguyr alla à leur rencontre. Sur ses joues coulaient, 
l'une après l'autre, de grosses larmes. Les deux savants coururent sans 
attendre vers la tente. Les femmes s'effacèrent devant eux. 


Il faisait sombre. Au milieu, sur un lit élevé, on distinguait à peine un 
corps géant. 

Bakov saisit la main de Klenov. Il allait voir les traits inconnus du 
visage noir. Mais il ne put que dessiner en imagination les étranges 
saillies qui se trouvaient au-dessus des sourcils arqués, les lèvres serrées, 


le nez fin. Il mit la main dans sa poche pour prendre des allumettes. 
Mais Klenov l'arrêta. 


« Est-elle vraiment morte ? » demanda doucement le professeur. 
Klenov se pencha et écouta le cœur. 


« Il ne bat plus », annonça-t-il. Puis il écouta de nouveau. « Son cœur... 
se trouve du côté droit ! » chuchota-t-il avec effroi. 
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Les vieilles femmes se pressaient autour d'eux. L'une d'elles s'avança 
vers Bakov : 

« Elle ne parlera plus. Elle va mourir. Elle te fait dire : quand tu iras 
sur l'étoile, prends-la avec toi. Autre chose encore. Elle te donne pour 
ta barque... » Et la vieille tendit à Bakov un petit objet qui semblait être 
un morceau de métal. 

Ille prit et sentit son bras se baisser. Même un lingot d'or n'aurait 
pas été aussi lourd. 

La petite Vieille se mit à pleurer. Les savants sortirent de la tente. 
Ils ne pouvaient plus rien faire pour aider la mourante. 


* 


CHAPITRE IV ets 


LA FUITE 


« Vas-y, vas-y, doucement... Ici, dans les buissons, il y a une barque. » 


Bakov entendait à peine les chuchotements de son quide. Il lui. 
fallait serrer les lèvres pour ne pas gémir. Une douleur qui lui était fami- 
lière partait du cœur, se répercutait dans l'omoplate et sa main gauche 
se paralysa. 


Seuls ceux qui sont malades du cœur savent que les maux de dents 
ne sont pas les plus cruels. Et Bakov ne pouvait s'empêcher de gémir. 

« Moins fort. Rampe comme un serpent. » 

Une sueur froide apparut sur son front. S'il pouvait se coucher 


dans les buissons, peut-être la douleur passerait-elle 2... Mais il lui était 
impossible de s'arrêter. Et Bakov rampait, se mordant les lèvres. 


Sur la rive couverte de buissons, le Coréen avait caché une embar- 
cation. Il la fit glisser. Bakov s'y étendit sur le dos et les yeux largement 
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ouverts à cause de la douleur, contempla le ciel noir où aucune étoile 
n'était visible. 

Par moment Bakov têtait le morceau de métal qu'il avait entouré de 
plomb par précaution. Déjà chez Kossykh, il l'avait comparé avec une 
pépite d'or qu'il avait trouvée dans la taïga. Ce métal lui avait tout de 
suite semblé étrangement lourd, mais les résultats ‘de la première expé- 
rience dépassèrent toutes ses espérances. Il était non seulement plus 
lourd que l'or mais plus lourd aussi que l'uranium. Bakov avait calculé que 
son poids atomique était 257, tandis que celui de l'uranium n'est que de 
238 ! Jadis à Petersbourg, le professeur Bakov, analysant la découverte 
des époux Curie, avait exprimé l'hypothèse de l'existence sur la terre, 
si ce n'est actuellement du moins dans le passé, d'éléments plus lourds 
que l'uranium, « transuraniens , qui jadis s'étaient fondus dans des élé- 
ments moins lourds, de même que le radium se désagrège, petit à petit, 
pour se transformer en plomb. Bakov avait appelé cet élément hypothé- 
tique, le plus élevé des éléments transuraniens, le « radium-delta ». 


L'analyser le plus vite possible, l'analyser sous tous les aspects était 
son seul souci. Apparemment; le cœur le faisait moins souffrir lorsqu'il 
pensait aux expériences futures. 

Le Coréen se forçait à ramer tout en restant couché. La barque avait 
de faux bords à l'arrière et à l'avant, et ressemblait à une poutre. Les 
rames, enroulées dans des chiffons, s'abaissaient sans bruit dans l'eau. 


Il commença à pleuvoir. La barque, cachée par l'obscurité et la 
pluie avançait calmement sur l'Amour. 


Sur la rive russe, un coup de feu claqua. Là-bas, on ne pouvait 
entendre le bruit fait par les fugitifs. Un cosaque venait simplement de 
tirer sur la barque, « par précaution ».… 


* 


Klenov marchait dans les rues de Kharbine. À sa rencontre couraient 
des petits chinois qui vendaient /a Parole russe. Un marchand barbu 
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ouvrait sa boutique. Klenov lisait les inscriptions écrites en russe et 
avait du mal à réaliser qu'il se trouvait en Chine. 

Au bout d'une ruelle se trouvait l'estaminet douteux dont le patron 
le connaissait maintenant, C'était le quatrième jour qu'il s'asseyait dans 
cet établissement, déjeunait, dinait mais ne buvait rien. Il attendait 
patiemment. 


Il s'assit à sa table habituelle près de la fenêtre, loin de l'entrée. Des 
mouches se traînaient sur la nappe sale. 


Le Chinois accourut et avec un torchon enleva de la table des 
miettes invisibles. Mais les mouches se posèrent de nouveau. 


Klenov se prépara à attendre et soudain Bakov entra, aussi énorme 
qu'à Petershbourg ou dans la taïga, mais ne ressemblant pas tout à fait 
au Bakov qu'il connaissait. Il était rasé de près et n'avait plus de barbe ! 


Klenov voulut se dresser, mais il entendit une voix connue : 
« Restez assis. Nous ne devons pas nous faire remarquer. Je viens 
de voir la cave. C'est un lieu propice. 


— Quelle cave ? » demanda Klenov. 


s 


« Une cave à vins, sous la maison. 

— Que voulez-vous faire dans un cellier ? 

— Il faudra nous attarder ici, mon cher assistant. Nous allons exa- 
miner le cadeau de la sorcière. 

— Mon Dieu ! Mikhaïl IVanovitch ! Holmsted nous attend ! Un labo- 
ratoire de première classe ! Des instruments ! Et vous... un cellier. 

— Je ne suis pas sûr d'arriver jusqu'à ces instruments. 

— Que dites-vous, Mikhaïl Ivanovitch ? Je vous ferai remarquer que 
vous avez accompli le plus dur du voyage. 

— Je veux faire vite. J'ai donné de l'or à Kid pour qu'il trouve un 
ballon d'hélium liquide et quelques appareils, les plus primitifs. Et je 
n'ai pas oublié le talent d'expérimentateur qu'avait découvert le profes- 
seur Bakov chez l'étudiant Ivan Klenov !.… Ivan Alexéievitch ? Vous char- 
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gez-vous de répéter l'expérience de Kamerling Onness sur la super- 
conductibilité ? » 

Klenov était, en effet, un expérimentateur remarquable et Kid, un 
homme plein de ressources. 


Peu de temps après, la cave de ce suspect tenancier chinois fut 
transformée en laboratoire. On y fit passer des fils électriques, on y plaça 
quelques appareils et surtout un ballon d'hélium liquide envoyé par 
l'Université de Tokyo à la demande de Kid. Dans ce laboratoire primitif, 
Klenov répéta, sur les instances de Bakov, l'expérience de Kamerling 
Onness. Il plongea un conducteur de plomb dans l'hélium liquide. À une 
température de — 271° C, toute résistance électrique disparut. 

« Comprenez-vous ce que cela signifie ? Si le courant circule sans 
perte d'énergie, c'est que cette énergie est conservée dans le champ 
magnétique autour du conducteur. Elle pourrait être conservée dans 
l'espace en quantité énorme. Nous avons devant nous un superaccumu- 
lateur ! 

— Cela serait si la superconductibilité ne disparaissait pas lorsque 
existent de grands champs magnétiques », rappela Klenov. 

« Maïs essayez, étudiez, expérimentez... Nous avons déjà mis à jour 
pas mal de propriétés du radium-delta. || est radioactif, c'est lui qui 
sert de catalyseur pour les réactions chimiques rares. Examinons com- 
ment il réagit sur la superconductibilité.… 


— Créer une « couche protectrice » qui protégerait le superaccu- 
mulateur ? » demanda Klenov. Son interlocuteur fit un signe de tête 
affirmatif. 

Bakov ne laissait pénétrer personne dans le laboratoire, même pas le 
fidèle Kid qui en fut peiné, mais s'v habitua et ne s'en préoccupa plus. 


Ce n'est qu'après avoir établi que le radium-delta permettait la 
conservation de la superconductibilité dans les champs magnétiques 
puissants et s'être convaincu qu'il était au seuil d'une découverte capi- 
tale, que Bakov accepta de partir en Amérique, chez Holmsted afin 
d'y continuer le travail entrepris dans cette cave. 
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« Mon cher lvan Alexeievitch, nous allons rendre l'humanité heu- 
reuse ! prophétisait Bakov. Tout le monde pourra avoir les chutes du 
Niagara dans la poche de son gilet. 


— Il faudrait découvrir dans la taïga le lieu d'origine du radium- 


delta », proposa Klenov. 


« J'ai bien peur que celui-ci ne se trouve à des millions de kilo- 
mètres de la taïga », affirma Bakov mi-plaisant mi-sérieux. 


Bakov avait commencé à écrire son article sur le radium-delta à 
Changhaï, en attendant le bateau américain. Il l'écrivit étendu sur un 
lit d'hôtel, le médecin anglais qui l'avait examiné lui ayant défendu de 
se lever. 


Pendant la traversée, Klenov et Kid ne cessèrent de s'occuper de lui. 
La voix éclatante du professeur ne résonnait plus. [| perdait souvent 
connaissance et prononçait parfois des phrases sans signification. 

Seul le délire pouvait expliquer que Bakov parla de plus en plus sou- 
vent de l'explosion de la taïga, de la sorcière noire, trouvée après l'ex- 
plosion, qui rêvait de « retourner sur l'étoile rouge ». Une fois même, 
il avança qu'un certain vaisseau interplanétaire aurait explosé avant 
d'atteindre la Terre. 


L'ancien professeur de Saint-Petersbourg, Mikhaïl lvanovitch Bakov 
mourut le 28 octobre 1913 à San-Francisco, en essayant d'écrire dans 
son lit son dernier article scientifique. Mais les savants ne se mirent à 
étudier le problème du météore de la taïga que 40 ans après. 
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PREMIÈRE PARTIE 


LE VŒU DE SILENCE 


CHAPITRE | 


LES NEIGES ENFLAMMEES 


« Hello ! Attention ! Hé! » 


Une voix effrayée retentit au fond du précipice et fut reprise par 
l'écho. Trois skieurs descendaient la pente. Un homme avec un beau 
visage énergique allait en tête. || manœuvrait habilement entre les 
pierres. Derrière lui, répétant ses mouvements, dglissait une frêle jeune 
fille dont l'écharpe se déployait dans le vent. Enfin venait une personne 
de taille gigantesque, presque assise sur ses talons, dont le visage mouillé 
était cramoisi. 

Les skis du premier freinèrent tout à coup. Surpris, il tomba, mais 
se releva immédiatement tandis que la jeune fille réussissait à stopper. 


« Enlevez vos skis! cria l'homme. Voyant qu'elle ne pouvait pas 
défaire ses courroies, il mit un genou à terre. » 


Le troisième skieur arrivait au même instant. 
« C'est un ouragan qui commence à souffler ! » 
La jeune fille leva les yeux. 


« Vite, Mister Welt ! Vite », souffla-t-elle. 
En haut, touchant presque la pente neiïgeuse, planait un étrange 
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nuage de feu. Tous trois se mirent à courir. Ils bondissaient sur les 
pierres, tombaient dans la neige, glissaient sur les flaques d'eau glacées... 

Le nuage de feu entourait la pente de neige. Personne ne vit comment 
des tas de neige fondue se précipitèrent vers le bas, comment des 
sapins résineux éclatèrent sous son action et comment une fumée âcre 
se mélangea à cet étrange brouillard lumineux. è 


La neige semblait brûler; au-dessus d'elle se formait une fumée 
grise et violette. De l'eau se déversait maintenant sur les traces des 
skis. Comme si elle voulait fuir devant le feu, elle sautait sur les pierres, 
lavait la neige, sifflait, se gonflait, écumait.… 

« Hans, il faut s'arrêter ! » cria Welt, voyant que la jeune fille perdait 
ses forces. 


« Non... il faut fuir. l'eau ! le nuage à fait fondre la neige. » 


Welt se précipita vers la jeune fille, mais celle-ci, à bout de forces, 
s'était adossée à la muraille de pierre. Le jeune homme la pris dans ses 
bras. 


« Permettez-moi ! » cria le géant, mais Welt ne se retourna pas. 
Bondissant et trébuchant, il courait. 


* 


Une route abrupte, nouvellement construite, montait du précipice 
jusqu'à la maison. Le long de cette route une automobile grimpait 
avec fracas, son châssis surélevé lui permettant de rouler sur les plus 
mauvais chemins d'Amérique. Un petit homme était au volant, il sortit 
et ouvrit la portière à son passager. 

Un vieillard accourut. Il ‘était chauve, reide et sec: il marchait en 
faisant de grands pas et ne pliant presque pas les genoux. 

« Hello! cria-t-il, en s'approchant de l'automobile » et il tendit la 


main à un jeune homme qui portait une petite barbe. Comment allez-vous, 
Monsieur Klenov ? 
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« Bonjour, professeur ! Quelle malchance ! En ville, tout le monde 
a perdu l'esprit. Là-bas règne, si je puis ainsi m'exprimer, une psychose 
collective. Ni moi ni Kid n'avons rien pu trouver. Les réactifs, ces 
réactifs dont nous avons tellement besoin, ont tous été achetés par 
les usines de guerre qui ont reçu des commandes d'Europe. En un endroit, 
on m'en a proposé pour un prix dix fois plus élevé qu'avant, j'ai refusé. 
Ensuite j'ai cherché toute la journée. Et figurez-vous qu'on ne peut même 
pas trouver de l'huile, parole d'honneur ! Du sucre non plus, professeur, 
il n'y en a nulle part. || n'y en aura pas avant demain. Tous parlent 
de la guerre et ne pensent qu'à elle. 


— Comment, John ! || n'y a pas de sucre ! Nous n'allons plus pouvoir 
boire de café ? » 


Le jeune homme confus se caressa la barbe. 

*« C'est incroyable ce que vous manquez de sens pratique ! » se 
fâcha Holmsted. « Est-ce possible que sur le continent américain, en l'an 
de grâce 1914, on ne puisse trouver de l'huile parce que quelque part 
en Europe, la guerre a commencé ! » 


Le vieillard se retourna et marcha vers une aile de la maison sur 
laquelle se dressait une petite tour ronde. 


En général, Klenov n'y montait jamais sachant que le professeur 
n'aimait pas qu'on le dérange dans son travail, De là, celui-ci pouvait 
observer la pente d'une montagne, où, disait-on, se trouvait son labora- 
toire secret. 

Perplexe, Klenov resta un instant immobile, ne sachant vers où 
diriver ses pas. Soudain il entendit un cri. Le pes se penchait à 
-la fenêtre de la tourelle. 

« John ! vite ! Allez demander à Kid si Mod et Welt sont rentrés ! » 


Klenov, obéissant, s'en alla chercher le Coréen. Quelques minutes 
plus tard il montait l'escalier abrupt et vit la silhouette pliée en deux 
du professeur qui regardait dans un petit télescope. 


« Non, mademoiselle Mod n'est pas rentréè. Welt et Hans non 
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plus ! » Le professeur se retourna, passa à côté de Klenov et s'élança 
vers l'intérieur. 

« Maudit Irlandais », cria-t-il. 

Ne sachant que faire, Klenov pénétra dans la tour et regarda dans le 
télescope braqué sur le versant de la montagne. 

« Qu'est-ce que c'est ? D'où vient ce torrent ? » 

Klenov se redressa et vit par la fenêtre le vieux Holmsted qui courait, 
suivi de Kid. ! 

«. Sauvez-les, sauvez-les !… L'eau. Ma fille », entendit Klenov. 

Kid ne répondit pas et revint en courant vers la villa, sans raison 
apparente. 


« Où allez-vous Kid ? Il faut les aider ! » lui criait le vieillard. 

Effrayé et soufflant, Klenov le rejoignit près de la porte. Il voyait 
des gens qui fuyaient et entendait le mugissement de l'eau. Derrière 
les rochers jaillissaient des trombes d'eau sale et écumeuse. Le torrent, 
soulevant un nuage d'éclaboussures, inondait le précipice. Welt courait, 
de l'eau jusqu'aux genoux. Hanz qui portait maintenant Mod, glissa. 
Welt s'arrêta pour l'aider, mais une gerbe d'eau lui frappa le visage. 
Le corps de Mod fut invisible pendant une seconde. Puis l'eau s'abattit 
sur eux et les entraîna sur les pierres. 


Kid revint près du professeur et de Klenov lorsque tout paraissait 
perdu. Avec des mouvements rapides il attacha une corde à un arbre. 
Puis, il s'élança sur la pente aride. 


Hans et Welt surgirent à la surface de l'eau. Leurs têtes apparais- 
saient et disparaissaient. Klenov s'appuya contre un arbre et ferma les 
yeux: mais surpris par les cris d'Holmsted, il les rouvrit. 


« Tirez, voyons ! Tirez ! » criait le vieillard. 


Klenov comprit difficilement ce qu'on exigeait de lui. Tous les deux, 
rassemblänt leurs forces, se mirent à tirer sur la corde. 


Kid avait attaché à l'autre bout un filet de pêche qu'il fixait en 
travers: de l'étroit précipice bouillonnant d'écume: Le torrent lançaït 
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ses victimes tout droit vers cette barrière et bientôt, trois personnes 
s'y prenaient comme des poissons géants. 

Le torrent se déversait et inondait les rochers. Il fallait faire vite. 
Klenov et Holmsted portèrent Mod. Welt et Hans se traînèrent derrière 
eux. Lorsqu'ils s'arrêtèrent enfin en sécurité, le professeur jeta sur 
Welt un regard chargé de reproches. Celui-ci comprit et hocha la tête. 


« Je crois que mon verre de montre est cassé », dit Hans, accablé. 


* 


CHAPITRE Il 


LES CAOUTCHOUCS MYSTERIEUX 


Au fin fond des monts Appalaches serpentait un chemin aride, à 
peine praticable. Deux chevaux tiraient avec peine une charge quelque 
peu étrange. Sur un solide chariot, du type fourgon d'émigrants, se 
trouvait une masse qui ressemblait à un énorme tonneau métallique. 
A côté des bêtes de trait, marchait un homme âgé aux favoris gris. 
I tapait sur les animaux et jurait. Un peu plus haut, derrière un tour- 
nant, deux autres hommes se reposaient. L'un d'eux réparait ses chaus- 
sures. L'autre, grand et roux, regardait le ciel, sans rien faire. 

« Oui, mister Serdgiev, ce que racontent les journaux m'intéresse. 


— Encore des inventions de reporters ! Ils sont mal informés sur la 
guerre en Europe. Alors au lieu de chercher le sens véritable de cette 
sanglante tuerie, ils inventent des fables sur d'horribles images de feu, 
pour divertir et émouvoir leurs lecteurs. 


— Pourtant, Bill a juré avoir vu de ses propres yeux. 
— N'en croyez rien ! Bill est toujours ivre. » 
Le chariot apparut au tournent. Son conducteur arrêta les chevaux, 
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mit un bâton dans les roues afin que son véhicule ne dlissôt pas en 
arrière et dit d'une voix sifflante : 


« Que les chats apprennent à nager, si j'entreprends encore une 
traversée pareille. Même dans le brouillard et contre le vent j'irais 
plus vite. » Regardant l'homme aux cheveux roux, il ajouta : 


« Que j'avale un oursin si vous n'êtes pas anglais! » 

Jim se retourna pour mieux voir celui qui parlait. Voyant l'étrange 
équipage il se redressa : 

« Hello ! Sir. Comment allez-vous ? Voulez-vous bavarder un peu ? 
Où traînez-vous ce jouet ? 


— Ce tonneau ? Au diable ! Je suis un marin et je navigue actuelle- 
ment sur la terre ferme. Pouvez-vous travailler pour moi ? Mes chevaux 
sont fatigués et il me faut encore aller loin. Si j'arrive en retard, ce 
fou d'Irlandais me brisera les os. 

— Bien sûr, bien sûr! Nous allons vous aider. Nous sommes des 
ouvriers forestiers et nous cherchons du travail. Si vous payez bien. 


— Je payerai si Vous acceptez d'avaler votre langue. Compris ? 

— Bien sûr, Sir! » s'écria Jim, comme si sa langue était pour lui 
une friandise. 

Jim saisit une roue. Serdijiev, après un moment d'hésitation, prit 
l'autre. Le marin fit claquer son fouet, poussa un juron, les chevaux 
tirèrent et le chariot partit en grinçant. 

Ils avançaient lentement le long des rochers et des arbres. La 
chaleur semblait avoir doublé d'intensité. Les pieds glissaient sur les 
pierres lisses. Les roues sautaient dans les ornières et les creux de la 
route. La montée était épuisante et le temps passait, interminable. 

Enfin entre les troncs des pins, quelque chose brilla. 

« De l'eau ! » cria Jim, comme s'il se trouvait dans le désert. 

« Halte ! commanda le marin. On passera la nuit ici. » 

Jim épuisé tomba dans l'herbe. La sueur inondait son visage cra- 
moisi. 
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« Il fait chaud », accorda le matelot qui s'apprêtait à dételer les 
chevaux. Serdjiev plaça des pierres sous les roues et introduisit des 
bâtons entre leurs rayons. 

Plus bas, ils pouvaient distinguer un lac. Les arbres descendaient 
vers lui en amphithéâtre. Serdjiev regarda avec intérêt ce lieu qui ne 
devait être indiqué sur aucune carte géographique. 

« Patron, dites-nous ce qu'il y a dans votre tonneau ? 

— Eh! Vous pensez peut-être que c'est du rhum? » 

Jim fit un mouvement indéfinissable qui exprimait la curiosité en 
même temps que l'indifférence. 

« Eh bien écoutez ! Que je me transforme en algue marine si ne 
se trouve pas dans ce tonneau le gaz le plus empoisonné du monde et 
pour lequel j'ai dû parcourir plus d'un mille sur l'Océan Pacifique. » 

Le marin souffla sur le feu. « Au fait, gentlemen, vous n'avez jamais 
entendu parler de l'île Arénide ? 

— Non, Sir. 

— Eh bien, rappelez-vous ce nom! Arénide ! Et que je ne boive 
pas de rhum pendant trois ans si j'arrive à raconter les effrois par lesquels 
je suis passé. 

— Mais qu'est-ce que cette île, Sir? » demanda Jim, plein de 
curiosité. 

« Elle ne se trouve sur aucune carte. On dit que l'année dernière, 
un capitaine ivre s'y est heurté et qu'il jurait sur sa dernière goutte de 
whisky qu'à cet endroit il n'y avait rien auparavant ! » 

Serdjiev qui écoutait le vieux marin à contre-cœur, prêta soudain 
l'oreille. Son mouvement n'échappa point à Jim. Se redressant, il regarda 
dans la même direction que son camarade. 

& Un fou ! Il fait tellement chaud qu'on ne sait plus où se mettre 
et voilà quelqu'un avec un imperméable et un parapluie ! 

— Mais le plus intéressant, Jim! c'est ce qu'il porte aux pieds. 

— Aux pieds ? C'est vrai! Je n'ai jamais vu de telles chaussures. 
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— C'est un genre de chaussures que l'on porte surtout en Russie. 


Il porte des caoutchoucs ! De vrais caoutchoucs russes | 
— Un Russe ? » s'écria Jim avec stupeur. 


L'homme s'approcha d'eux et ôta poliment son chapeau. || portait 
sous son bras gauche, en même temps que son parapluie, un petit objet 
soigneusement enveloppé. 


« Bonsoir, gentlemen! Si je ne m'abuse vous avez décidé de 
séjourner ici pour un certain temps. 


— J'ai l'impression que l'Océan Pacifique deviendra sec avant que 
ce bonhomme ne consente à changer de place », dit le marin en indi- 
quant Jim du doigt. 

L'étrange personnage hésita. 

« C'est une rencontre tout à fait inattendue. J'ai parcouru beaucoup 
de milles avant d'atteindre ce lieu désertique… et soudain je vous 
trouve ici... 


— Notre présence vous déplaît ? » demanda Jim. 


« Voyez-vous, gentlemen… Je ne sais comment vous dire. Je suis 
venu de très loin. Puis-je vous demander... 


— Je vous en prie, Sir. 

— Ayez l'obligeance d'abandonner ce lieu et de vous retirer à cinq 
milles d'ici. 

— Quoi ? » rugit le rouquin. 

« Gentlemen, ne me demandez pas d'explications. Pour vous il ne 
s'agit que d'une heure de voyage: pour moi c'est la perte de deux 
jours entiers pendant lesquels des gens s'entre-tuent, » 

Serdjiev, le marin et Jim se regardèrent étonnés. 

« Ecoutez, dit Serdijiev, vous devez avoir Vos raisons ! Mais nous 
sommes drôlement fatigués. La montée a été difficile. 

— Gentlemen, c'est très compliqué ! Cela vous paraîtra très étrange, 
inattendu même... » 

Jim s'assit le plus confortablement possible : 
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« Racontez. Je vous promets que nous partirons si votre histoire 
nous paraît intéressante. » 


Le marin mesura Jim du regard et cracha. L'homme à l'imper- 
méable se caressa la barbe. 


« Je vous demande d'avance de me pardonner les idées inhabituelles 


que vous allez entendre. Mais rappelez-vous : Vous m'y avez forcé ! » 
‘inconnu sourit naïvement. 
L 


« Gentlemen, mon point de vue est que les hommes ne doivent pas 
faire la guerre. Et ils ont commencé: il faut donc intervenir. » 


Serdjiev prêta l'oreille. Jim le poussa du coude. 


« C'est la science qui doit s'en charger. Nous, les savants, sommes 
puissants, le monde doit nous obéir. Entre mes mains se trouve le 
moyen de dicter au monde ma volonté. 


— Pour le moment, il n'a pas encore pu nous faire partir d'ici! » 
chuchota Jim. 

« Je vois que vous connaissez mal les lois des conflits humains. Jamais 
un. homme ne réussira à transformer le monde ! » dit Serdiiev. 


« Il est vrai que je n'ai pas étudié cette question. Jusqu'à présent 
mes idées étaient confuses. Mais avec cet objet, avec ce condensé 
d'énergie, je peux arrêter la guerre et menacer tous les imbéciles qui 
combattent ! La science me donne le droit de lancer un ultimatum au 
monde. Et j'ai besoin de ce lac pour essayer mon appareil, gentlemen... 
Vous voyez, je suis sincère avec vous. 


— Ecoutez, mon petit père! » coupa brusquement Serdjiev qui 
se mit à parler en russe. « Dites-nous de quel asile de fous vous vous 
êtes échappé ? Nous vous y ramènerons. » 


L'homme aux caoutchoucs se fâcha. 


« Je me permets de remarquer, répondit-il dans la même langue, 
que personne ne vous a donné le droit de m'offenser. Vous-mêmes 
m'avez obligé à exposer mes idées. J'ai absolument besoin de cet empla- 
cement pour mes expériences. J'ai essayé de vous convaincre, vous 
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ne voulez pas partir, tant pis ! Je ne puis plus prendre en considération 
votre obstination stupide. Je regrette, gentlemen.… » 

L'homme aux caoutchoucs ouvrit son parapluie et partit vers le 
lac. Le marin se pencha vers Serdijiev et dit à voix basse : 

« Mes enfants, je crois le reconnaître. C'est un des assistants de 
mon patron, le professeur. Faut croire qu'il est devenu fou. Quelle heure 
est-il ? » Et le marin sortit sa montre. « Par trois mille diables marins ! 
Ma montre s'est arrêtée. » 


Jim regarda aussi la sienne: elle s'était arrêtée de la même façon. 
Le marin ouvrit le couvercle qui fermait l'autre face de la montre et 
où se trouvait une boussole. 

« Eh! Qu'est-ce que c'est ? Une hallucination ! Ma boussole a bu 
du rhum ! Au lieu du Nord elle indique l'endroit où se trouve le toqué ! » 

Tous regardèrent vers l'homme au parapluie. Quelque chose brilla 
dans l'air et l'objet que celui-ci venait de lancer, tomba dans l'eau. 
L'homme sauta du rocher où il se trouvait et se mit à courir. Bientôt 
il disparut derrière les arbres. 

« Il est complètement fou, déclara Serdjiev en haussant les épaules. 


— Eh! les gars ! Ma boussole indique le milieu du lac. Miracle ! la 
tempête commence ! » 

Et, en effet, des événements extraordinaires se passaient sur le lac. 
A l'endroit où était tombé l'objet, se forma un entonnoir. De la vapeur 
s'en échappait avec des sifflements. Puis le lac commença à bouillonner. 
Le trou s'élargissait de plus en plus et se transformait en un énorme 
cratère. 


« On voit le fond, marmonna Serdiiev. » 


En moins de cinq minutes, le lac était asséché et transformé en 
brouillard. 


« Serdjiev.… Monsieur Serdijiev ! Où êtes-vous ? Je ne vois rien. » 


Il est difficile de dire ce qui se passa quelques minutes plus tard : 
un vent froid souffla sans doute des montagnes ! En tout cas, la pluie 
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commença à tomber. Pendant quelque temps l'eau fut littéralement sus- 
pendue dans l'air. Puis elle se précipita avec le bruit d'un torrent de 
montagne. Elle battait, écrasait, fouettait. 

« Tenez-vous aux arbres », hurla le marin. 

Au bout de quelques minutes, l'averse s'interrompit. L'eau du lac 
se retira des pentes abruptes en laissant derrière elle des branches 
cassées, des troncs brisés, le chariot qui transportait la citerne, renversé ! 


« Gentlemen ! J'ai un paquet entier de saucisses. Elles doivent être 
encore mangeables. 

— Allez au diable! dit Jim. Nous ne travaillons plus pour vous. 

— Partons, dit Serdjiev, le chariot n'est plus utilisable, Nous vous 
enverrons de l'aide de la ville la plus proche. » 

Ayant dit adieu au marin, Serdjiev et Jim s'avancèrent sur la route, 
pouvant à peine décoller leurs pieds de la boue. Mouillés et maigres, ils 
ressemblaient à des oiseaux déplumés auxquels est venue l'idée de se 
promener dans des marais. 

Après avoir fait quelques pas, Jim se souvint de l'Irlandais, réfléchit 
qu'il se conduisait de manière stupide et retourna vers le vieux à la 
citerne. 

Serdijiev s'éloigna seul, en sifflotant. 


* 


CHAPITRE IIF 
LE MASQUE ARRACHE 


Le terrible nuage de feu, la proximité du danger et enfin le sauve- 
tage quasi miraculeux avaient modifié le caractère de la fille du profes- 
seur Holmsted: elle devint songeuse, cessa de sautiller sur un pied 
le long des allées du parc et n'ennuya plus Welt avec ses demandes de 
promenades en ski dans la montagne. Subitement, elle se transforma de 
petite fille en jeune fille. 
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« Excusez-moi, Miss Mod ! » prononça une sonore voix de basse. 

« Ah! c'est vous Hans ! » s'écria joyeusement Mod. 

« J'ai eu du mal à vous trouver. Vous avez sans doute oublié que 
Mister Welt vous attend près de l'étang ? » 

La jeune fille sortit précipitamment du laboratoire, s'élança en 
courant dans l'allée, mais bientôt elle ralentit, marcha gravement et 
lentement. 

C'était la première fois de sa vie que quelqu'un lui donnait rendez- 
vous. Elle était terriblement gênée qu'il eut fallu envoyer le chauffeur 
Hans à sa recherche. Mais elle chassa cette pensée, releva ses cheveux, 
les secoua et ralentit encore le pas. 

Un homme l'observait à travers les grilles. Il ne présentait plus aucun 
point de ressemblance avec Jim, l'ouvrier forestier pitoyable, trempé 
et sale; et pourtant c'était le même individu. Il sortit son carnet et 
écrivit avec application que la fille du professeur s'était trouvée dans 
le laboratoire des basses températures. Cet homme faisait partie des 
policiers privés qui devaient protéger le laboratoire de Holmsted contre 
la curiosité des étrangers. 

Welt vit arriver de loin la jeune fille. Il accourut à sa rencontre. Il 
lui saisit les mains, mais elle se libéra d'un mouvement maladroit et 
rougit. 

« J'avais oublié ma promesse. » dit-elle mi par excuse, mi par 
malice. 

« On s'assoit ? 

— On s'assoit », accorda la jeune fille et elle prit place sur le gazon. 

Gênés ils se turent tous deux. Mod prit son menton dans le creux de 
sa main. Son cœur battait très vite. C'était son premier rendez-vous ! 
Pourquoi se taisait-il ? De quoi fallait-1 parler dans de telles circons- 
tances ? se demandait-elle avec anxiété. 

« Savez-vous écrire des poèmes ? 

— Moi ? s'étonna Welt, troublé. Comment le savez-vous ? 


— Je ne le savais pas », avoua Mod. 
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Welt soupira. Mod aussi. Elle commençait à s'ennuyer. Dans les 
livres, les rendez-vous étaient beaucoup plus intéressants ! 

— Je vais vous dire un de mes poèmes, Miss Mod, mais à condition 
que vous n'en parliez à personne. 

— Que les chats apprennent à nager: je le jure par le fond de 
l'océan, que j'avale une ancre, si je raconte quoi que ce soit », jura 
Mod avec conviction. 

Welt regarda la jeune fille d'un air effaré. 

« Je l'ai entendu dire par un monsieur aux cheveux gris qui est 
venu chez mon père la semaine dernière », lui expliqua Mod. 


Rassuré Welt se leva, s'appuya contre l'arbre et commença en 
regardant au loin : 
Ni les sombres pressentiments, 


Ni les affres, ni les tourments 
N'effaceront un doux sourire... 


Mod essayait de toutes ses forces de se composer un état d'âme 
lyrique mais elle n'y parvenait pas. 

Welt s'assit près de la jeune fille. Mod restait immobile, et lui, la 
regardait fixement. Elle sentait sa chaude respiration près de son 
oreille. L'idée saugrenue qu'il reniflait d'une manière désagréable lui 
vint tout à coup à l'esprit. Au même instant, Welt lui saisit la tête 
entre les mains et la renversa en arrière. Elle vit ses lèvres. Le corps 
mince de la jeune fille se tendit comme un ressort. Welt ne fit 
qu'effleurer doucement sa joue avec ses lèvres chaudes. Mod bondit 
sur ses pieds. Des larmes apparurent dans ses yeux. 

« Comment osez-vous l…. Comment osez-vous l. » 

Welt se leva lui aussi. 

« Notre proximité continuelle…, nos promenades, m'ont permis 
d'espérer » plaida-t-il, tout ému. « Pardonnez-moi. » Puis il se 
retourna brusquement et partit dans la direction du laboratoire des 
basses températures. 


Mod resta quelque temps pensive près de l'étang. Il lui était difficile 
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de préciser qui des deux assistants de son père lui plaisait le plus, Welt 
ou Klenov. Et si Klenov lui aussi avait essayé de l'embrasser; alors 
peut-être aurait-elle accepté. « Mais jamais il n'essayera ! » dit-elle à 
mi-voix sur un ton vexé. Puis elle soupira et s'éloigna vers sa salle 
d'études. 

Observant la jeune fille qui passait, Mister Jim réfléchissait à la 
difficulté de sa tâche : il devait surveiller chaque pas du « maître du 
monde » qui résidait ici comme assistant du professeur Holmsted, et 
dans le même temps, découvrir l'emplacement du mystérieux Irlandais 
qui menaçait la sécurité de la Grande-Bretagne. 


Soudain quelque chose vola dans l'air à côté de lui et tomba sur 
le sol. Instinctivement il regarda le ciel. Juste au-dessus de lui, sous 
les nuages cotonneux et presque transparents, s'avançait une masse de 


feu, entourée d'une fumée violette. 


Mister Jim sentit une odeur de brûlé. Effrayé par cette apparition 


inhabituelle, il jeta un regard circulaire autour de lui. Au deux pas 
quelque chose fumait. Le détective se pencha et ramassa un petit 
oiseau carbonisé. 1| rejeta précipitemment la bestiole tandis qu'une 


sueur froide coulait sur son front. 

Après que Mod Holmsted fut sortie du laboratoire, Hans s'approcha 
de la table d'un air méprisant et examina les feuilles de papier sur 
lesquelles on distinguait les gribouillages de Kid. 

« Laissez ces papiers, Mister Hans », dit Kid. 

« Ne t'énerve pas, répondit Hans, en riant. Si tu te fais de la 
bile tu deviendras encore plus jaune, 

— Que voulez-vous dire ? » murmura Kid en se levant. 

« Je ne pensais pas, continua Hans que Miss Mod avait du goût 
pour le dressage des animaux et même pour leur apprendre à écrire. » 

Kid pâlit. Des points rouges apparurent sur ses pommettes. 

« Répétez.. encore une fois. 

— Je vais demander au patron d'offrir un singe à Miss Mod. Kid 
aura ainsi un camarade d'étude, et certainement plus doué que lui! 
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— Kid a patienté... Kid obliger. Hans excuses. 

— Quoi? » Le géant éclata de rire. « Espèce de chimpanzé 
jaune ! » 

Il s'approcha du petit Coréen et lui donna une chiquenaude sur le 
nez. Kid se voûta et siffla de colère. Soudain, d'un mouvement extra- 
ordinairement rapide, il sembla effleurer le cou de Hans, Le géant 
gémit, battit des bras et tomba sur le plancher. Au même moment la 
porte s'ouvrit et Welt entra dans le laboratoire. 

« Que faites-vous ? » cria-t-il en voyant Kid étrangler le chauffeur. 
« Lâchez-le ! Misérable ! » 

Kid se retourna lentement. Quelque chose de froid et d'impitoyable 
brillait dans ses yeux. 

Welt voulut le frapper de son stick, mais sa main fut arrêtée à 
mi-chemin. Ses ongles se crispèrent dans sa paume tandis que Kid 
détournait avec force le bras de l'Américain qui laissa tomber sa 
cravache et recula. 

Devant lui se tenait un petit homme inconnu, le visage enflammé, les 
muscles tendus, ramassé comme s'il se préparait à sauter. 

« Qu'est-ce qu'il vous arrive, Kid! 

— Pas Kid, mais Kadasima, Monsieur Frédéric Welt! grinça le 
petit homme. J'exige des excuses, Monsieur le savant. Vous avez 
offensé un officier de l'armée impériale japonaise ! » 

Pendant une seconde Welt ne comprit rien à ce qui lui arrivait. 

« Kadasima 2. » interrogea-t-il en reculant involontairement. 

Le Japonais s'avança. || sortit lentement de sa poche une paire de 
lunettes à monture d'or, instrument dont Kid, l'illettré, ignorait même 
l'usage. 

La main de Welt se tendit vers un tiroir. Kadasima ricana et quel- 
ques secondes après, Welt tombait à genoux. 

« Jiu-jitsu, Sir. Lutte japonaise. Prenez des leçons », persifla le 
Japonais qui alla vers la porte et la ferma à clef. « Commençons les 
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pourparlers. » Il tira une cigarette d'un étui en or. « Vous avez tout 
gâché, vous avez failli réduire à néant le travail des années que j'ai 
passées au service de Bakov et Holmsted. Vous pouvez conserver votre 
précieuse vie si vous remplissez trois conditions. D'abord il me faut 
des renseignements sur l'invention de Mister Klenov. Je désire con- 
naître cette force qui se trouve entre les mains de cet « évaporateur 
de lacs ». Ensuite, vous m'exposerez le secret du nuage de feu. Je veux 
savoir s'il n'est pas le résultat des travaux d'un certain révolutionnaire 
irlandais qui compte détruire l'Empire Britannique avec son inven- 
tion — en quoi on ne peut que le féliciter. Et enfin, troisième condition : 
le fils du millionnaire américain Frédéric Welt présentera ses excuses 
au colonel de l'état-major de l'armée impériale japonaise, Youko 
Kadasima. 


Welt se taisait. La porte était fermée. Le laboratoire n'était surveillé 
que du dehors. Le détective Jim que le Vieux avait pris à son service 
devait être en train de faire une inspection. Prenant tout à coup 
conscience de sa situation, Welt en vit toute l'absurdité et il ne put 
retenir un sourire. Kadasima ramassa le stick. 


« Si je ne m'abuse, vous avez daigné sourire ? prononça-t-il avec 
ironie. Vous avez eu l'intention de me frapper — moi je l'ai fait, nous 
sommes quittes. Vous avez entendu mes conditions ? Elles vous permet- 
tront de conserver la vie. Les acceptez-vous ? » 

Ils entendirent quelqu'un essayer de manœuvrer la porte de l'extérieur. 

« N'essayez pas de crier ! Sinon, je n'ai rien à perdre ! » murmura 
Kadasima. 

Welt se mit en position de boxe. Une lutte pour le droit de vivre 
allait commencer. Boxe contre jiu-jitsu. 

Welt frappa le premier. C'était un coup magnifique capable d'assom- 
mer un taureau. Mais le Japonais était agile. Il fit simplement un écart 
et heurta la porte de son dos. 

« Je vous ai sous-estimé », constata-t-il. 


Welt, sans perdre un instant, s'avança. Son poing partit comme une 
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catapulte. Le Japonais poussa un cri et tomba. Welt se pencha vers 
lui et sentit ses jambes serrées par un étau de muscles. || voulut tomber 
de tout son poids sur son adversaire, mais Kadasima étendu sur le sol 
se retourna brusquement. L'Américain agita les bras et s'écroula. Sa 
tête heurta le compresseur et son corps se raidit convulsivement. 

« C'est tout! » dit le Japonais en se relevant et il chercha ses 
lunettes qui étaient tombées. 

Les verres s'étaient brisés. Après en avoir ramassé les éclats et les 
avoir fourrés dans sa poche, il s'approcha de son ennemi et le repoussa 
du pied dans un coin. Il le recouvrit de vieux papiers et se dirigea ensuite 
vers la porte qu'il ouvrit avec précaution. 

Devant lui se tenait Mod. Elle avait remarqué le nuage et, prise de 
frayeur, elle s'était précipitée vers le laboratoire mais la porte en était 
fermée. 

« Miss. oublié quelque chose dans cette chambre ? » demanda 
Kid sans lever les yeux. 

« Où est Monsieur Welt ? 

— Mister Welt. parti. » 


La jeune fille jeta un coup d'œil dans la pièce vide. Le tas de 
papiers qui se trouvait dans un coin n'attira pas son attention. 


Kid voulut refermer la porte. Mod tenta de l'en empêcher mais Kid 
la claqua avec une animosité visible, fit tourner la clef et la mit dans 
sa poche. 

« Kid, que faites-vous ? » 


Sans dire un mot et sans se retourner, Kid se dirigea vers la prin- 
cipale entrée de la villa, suivi par une Mod perplexe. 


* 
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CHAPITRE IV 


LA CHAISE ELECTRIQUE 


Klenov se retourna au bruit et vit entrer Kid. 
« Comment ? s'étonna le savant-: est-ce qu'il est temps de déjeu- 
ner ? Figurez-Vous que je n'ai encore rien pu faire. 


— Non, Monsieur. C'est trop tôt. Kid est venu balayer le plancher », 
ânonna le serviteur en mauvais russe. 


s 


« Ah, bon! Très bien. Alors ne faites pas attention à moi. Il me 
reste à trouver la racine d'une équation. Je vous suis très reconnaissant, 
Kid. J'aurais pu le faire moi-même... Ainsi. le calcul intégral. » 

Le Japonais s'approcha derrière le dos de Klenov et le renversa 
brusquement en même temps que sa chaise. 

Klenov poussa un cri et, sans qu'il eût le temps de comprendre, il 
se retrouva ligoté et bâillonné. Le Japonais plaça la chaise devant le 
Russe étendu sur le sol et s'assit. Pendant quelques instants, ils se 
regardèrent. 

Il fouilla dans sa poche, en sortit la monture de ses lunettes, sourit 
et la remit en place. Puis il trouva son porte-cigarettes et commença 
à fumer lentement. 

« Vous êtes surpris, Ivan Alexeievitch ? », dit Kadasima dans la 
langue. russe la plus pure. « Des circonstances extraordinaires m'ont 
amené à des actes précipités. Je vous prie de ne les considérer que 
comme des mesures de précautions. Je formule l'espoir que nous saurons 
nous entendre. » 

Il se leva et marcha à travers la chambre, bombant le torse d'une 
manière inhabituelle. L'un des murs était occupé par une énorme plaque 
de marbre traversée par des bandes jaunes verticales. Cet appareil 
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permettait de créer une tension électrique de n'importe quelle grandeur 
pour les besoins du laboratoire. Kadasima jeta un coup d'œil sur le 
tableau où un cadran indiquait « 2 000 volts » et sourit. 


« Ainsi, Mister Klenov », dit-il cette fois-ci en un anglais parfait, 
« vous allez m'exposer tout de suite le principe de la remarquable 
invention du professeur Bakov. Je ne vous demande pas, bien sûr, de 
me préciser la mystérieuse découverte du savant irlandais qui se 
trouve sous la tutelle de votre patron. Je sais pertinemment qu'on la 
tient secrète même en ce qui vous conéerne. Ainsi, ce que je connais 
à propos de votre superaccumulateur, comme vous l'appelez, est tout 
à fait insuffisant. Je désire savoir par quel moyen il est possible de créer 
une telle concentration d'énergie, et quelles sont les lois physiques qui 
la régissent ? M'ayant exposé ces indications qui me sont indispensables, 
vous obtiendrez le droit de disposer à votre gré de votre propre vie. 
Commencez, Mister Klenov, je vous écoute. N'ayez pas peur des termes 
scientifiques. J'ai reçu une certaine éducation. à Cambridge. Quelques- 
uns de mes travaux avaient place dans la bibliothèque de votre ancien 
patron, le professeur Bakov, et peut-être vous est-il arrivé de les 
parcourir. » 

D'une démarche lente et souple, il s'approcha de Klenov et lui 
enleva son bâillon, 

« Je vous conseille, lvan Alexeievitch, d'accepter mes conditions, 
somme toute, humanitaires », dit-il en recommençant à parler russe. 

« Oui. Mister. Mister. ? 

— Ah ! excusez-moi ! Je ne me suis pas présenté. Cela est incorrect. 
Encore une fois, veuillez m'excuser. Colonel de l'état-major japonais, 
Kadasima. Etes-vous satisfait ? 

— Oui. Pleinement.…. Maïs Monsieur Kadasima, vous me connaissez 


mal. Je ne suis pas habitué à céder devant la force ! » Klenov parlait 
en anglais, ne désirant pas apparemment employer sa langue maternelle. 


« Oh! Ce trait de caractère se nomme, si je ne me trompe, obsti- 
nation, » S 


Llctietha Eiter, 
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Il se leva et se pencha vers Klenov. 


« Je ne tirerai pas sur vous afin de ne pas provoquer de bruit, Ivan 
Alexeievitch, mais... je vous rappelle que nous sommes en Amérique. 
Ici l'électricité est utilisée pour les exécutions ! » 

Kadasima se redressa, s'avança d'un pas décidé vers le tableau de 
marbre et commença à relier des fils électriques aux bandes métalliques. 
Les yeux de Klenov exprimèrent l'horreur. || venait de comprendre ce 
que voulait faire le Japonais. À cet instant, le téléphone sonna. 


Etant montée dans sa chambre, Mod s'était précipitée vers le 
téléphone. Longtemps, personne ne répondit. Mod serrait nerveusement 
l'appareil. Enfin elle entendit la voix de Kid : 


« Oui, oui, Miss. Kid comprend pas. Il est allé dans toutes les 
chambres. Mister Klenov et Mister Welt sont nulle part. Il va vite, vite, 
dans le parc. tout de suite. » On raccrocha. 


« Mon Dieu, que se passe-t-il ? Kid est donc dans le bureau de 
Klenov ! Que fait-il là-bas ? Il avait une figure si cruelle. Comment 
savoir ? Klenov serait-il en danger? Que faire? » Mod arpentait 
anxieusement la pièce : « Ah! si je pouvais voir. voir! » Une idée 
soudaine la rasséréna. Comment n'y avait-elle pas pensé plus tôt? 
Là-haut se trouvait l'obsérvatoire de son père. De la tour, elle pourrait 
certainement voir la fenêtre du laboratoire. Il y avait un télescope. 
Les marches grincèrent sous ses pas précipités. 


Kadasima raccrocha le téléphone et revint vers son prisonnier. 
Sans dire un mot, il se mit à enrouler autour de la main gauche et du 
cou du savant les fils qu'il avait reliés aux bandes de haute-tension. Sans 
détourner les yeux de Klenov il s'approcha du tableau. 

« Vous êtes un assassin, Kid ! Un criminel ! » rugit le Russe. 


Kadasima éclata de rire : 


« Un assassin ? Un criminel ? Comme cela sonne naïvement dans 
votre bouche ! Savez-vous qu'en travaillant ici, dans ce laboratoire, vous 
êtes le serviteur de la mort ? Vous devenez le complice de meurtriers 
sans pitié. Vous, lvan Alexeiïevitch, vous êtes cent fois plus criminel que 
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moi; en vous détruisant, je sauve des dizaines de milliers, et peut-être 
des millions de personnes. » 


Klenov se recroquevilla. Le Japonais saisit la poignée de contact. 


« Parlerez-vous ? 

— Non, Mister Kadasima ! 5 répondit fermement le savant russe. 

Atterrée par ce qu'elle venait de voir, Mod prit une décision rapide, 
saisit le télescope à pleines mains et se précipita vers la fenêtre. 

Kadasima sourit. Klenov vit ses horribles dents écartées pour la 
dernière fois et ferma les yeux. 


« Je vous méprise. » 

De nouveau des taches rouges apparurent sur les pommettes de 
Kadasima. Ses petits yeux se plissèrent encore plus. 

« Parfait. Si ce n'est pas moi. si ce n'est pas le Japon, alors aucun 
pays n'utilisera cette invention. » 


Le Japonais mit le contact. 
x 


Holmsted et l'ingénieur Sanders sursautèrent en entendant un claque- 
ment lointain. Tout de suite après une sirène se mit à hurler. 


L'ingénieur se dressa. Le vieillard courait déjà vers sa voiture. 
Sanders le rejoignit tenant à la main le chapeau de son invité. Le vent 
de la vitesse gonflait maintenant la chevelure grise du savant. Pendant 
le trajet il se tint penché en avant comme s'il avait voulu augmenter 
ainsi la rapidité de l'automobile. Son corps frêle se jetait de côté à 
chaque virage, sursautait à chaque creux de la route. Enfin, il aperçut 


le tournant familier, la montée abrupte, les portes de fonte. 


Le chauffeur klaxonnaït à tout rompre, mais personne n'apparut sur 
le chemin. Mettant la main sur son cœur, le professeur descendit. Un 
homme courut vers lui avec empressement et ramassa le chapeau. 


« Service de surveillance », se présenta-t-il. 
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Le vieillard le regarda avec indifférence. 
« Que s'est-il passé ? 
— Nous n'avons rien remarqué, Sir ! » dit Jim. 


Le professeur secoua nerveusement la grille. Derrière elle, tout 
semblait mort. Jim et le chauffeur se regardèrent. 


« Attendez, Sir! » S'étant avancé vers la porte, Jim sortit de sa 
poche un trousseau de clefs. Après s'être affairé près d'une minute, 
il:ouvrit le battant d'un geste théâtral. 

Holmsted se précipita dans le parc. Ses cheveux décoiffés flottaient. 
Le détective et le chauffeur couraient derrière lui. Le policier sortit son 
revolver et abaissa le cran de sûreté. Ils s'avançaient dans un lourd 
silence. Soudain le chauffeur s'arrêta et tendit la main. Le vieillard 
poussa un cri et courut vers la villa, Haletant, il se pencha sur une forme 
étendue sur le sable. Le chauffeur et le détective 6tèrent leurs chapeaux 
avec respect. 


« Mod ! Mod ! », murmura le vieillard en saisissant le corps de la 
jeune fille. 


Jim souleva de terre le tube carbonisé du télescope. Il leva les 
yeux. Les câbles de haute tension formaient une courbe au-dessus de 
leurs têtes. 


« Un court-circuit », chuchota-t-il. 


« Mod ! Mod ! Ma petite fille ! » répétait le vieux savant. 
La jeune fille gémit faiblement : « Sauvez... M. Klenov ! » 


Quelques secondes pius tard, aidé par le chauffeur, Jim défonçait 
Ja porte. Le policier s'appliquait particulièrement. La pensée que quel- 
qu'un l'avait devancé redoublait ses forces. Sous leurs coups la porte 
se fendit. Revolver au poing, Jim entra avec précaution par l'ouverture 
pratiquée dans le bois. Klenov était assis par terre et essayait de se 
libérer les mains. Voyant les arrivants, il montra le tableau des yeux : 


« Je ne comprends pas pourquoi il n'y a pas de courant! Le 
contact est pourtant établi. » 
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Libéré de ses liens, Klenov s'assit lourdement sur une chaise. 

« Je n'arrive pas à comprendre pour quelle raison je suis encore 
en vie! 

— D'après ce que j'ai pu deviner, Sir, c'est Mademoiselle Mod, la 
fille du professeur qui vous a sauvé », dit Jim poliment. 

« Miss Mod ? 

— Oui, Sir! Elle s'est jetée de la fenêtre de la tourelle sur les 
câbles de haute tension. 

— Elle s'est jetée ? 


— Mademoiselle tenait un tuyau en cuivre. Bref, elle a, si je puis 
dire, brûlé les fils. 


— Oui... elle a provoqué un court-circuit », rectifia Klenov pensif. 
Puis, se reprenant, il se leva et sortit d'un pas rapide. 
Mod était assise avec son père sur un banc du parc. Elle vit Klenov 
sortir et courir vers elle. Mod lui sourit doucement. 
« Comment cela ? Vous m'avez sauvé... Mais c'était très dangereux 
de sauter ainsi d'une fenêtre ! 
— J'ai tout vu dans le télescope, Monsieur John », prononça Mod 
d'une voix faible. 
« Mais vous pouviez simplement jeter le tube. 
— O©O non ! John », interrompit Holmsted « le tube pouvait ne pas 
atteindre son but et ne pas toucher les deux câbles ensemble. 
— Et je ne pouvais faire autrement », ajouta Mod. 
Klenov fut complètement décontenancé en entendant ces mots 
si simples. 
« Vraiment, je ne sais comment. Je suis prêt maintenant, pour 
vous. à sauter par une fenêtre. » 
Il regardait Mod et semblait la voir pour la première fois. Les yeux 
bleus, le clair duvet sur la joue. Comme elle avait grandi ! Comment 
n'avait-il pas remarqué plus tôt la douceur de son sourire ! 
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CHAPITRE V 


LA COMMISSION DU SENAT AMERICAIN 


Le professeur Holmsted bomba le torse et agrippa les revers de son 
veston comme il faisait chaque fois qu'il montait en chaire à l'Université. 


« Ladies and Gentlemen ! commença-t-il. Je considère comme un 
grand honneur de vous parler de l'illustre invention qui a pris naissance 
entre les murs de mon modeste laboratoire. [| m'est difficile de vous 
faire part de cette fierté et de cette joie qui remplissent mon cœur 
lorsque je pense à cette invention grandiose, dont le principe commença 
à être formulé dans la lointaine Russie et qui a été mise au point par 
mon élève et assistant, M. Klenov, à l'appel duquel vous êtes venus, 
Messieurs les Sénateurs, en tant que représentants du peuple américain. 
Mais avant que M. Klenov ne vous communique les motifs qui l'ont 


amené à vous inviter, je considère comme mon devoir de vous donner 
connaissance des perspectives qu'ouvre cette magnifique invention. » 


Le professeur rejeta la tête en arrière, sortit’ un grand mouchoir et 
se moucha. Après un coup d'œil rapide sur son bloc-notes, il poursuivit : 


« Ladies and Gentlemen ! Monsieur Klenov, mon assistant, offre au 
monde un accumulateur d'énergie qui perd déjà le droit de porter le 
nom d'accumulateur. Afin de caractériser cet appareil, il a fallu 
utiliser un nouveau mot, celui de « superaccumulateur ». Klenov a 
trouvé le moyen de capter l'énergie qui se trouve dans l'espace et de 
l'enfermer dans un minuscule appäreil dont la grandeur ne dépasse 
pas celle d'un cigare bon marché. 


« De cette manière, l'énergie peut passer de main en main, se 
mettre dans la poche, être expédiée par la poste, enfin se vendre dans 
les magasins ou bien être conservée dans les coffres-forts des banques. 


« Notre accumulateur se substituera aux différents combustibles 
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utilisés. Nous allons organiser un Consortium de moteurs électriques 
légers qu'actionnera l'énergie produite par le superaccumulateur dont, 
comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire, le poids et le volume sont 
insignifiants. 


« Permettez-moi, Ladies and Gentlemen, de vous brosser quelques 
tableaux de la vie future dans « l'ère du superaccumulateur » : Repré- 
sentez-Vous votre appartement. Il est saturé d'électricité. Elle vous 


éclaire, vous chauffe, vous prépare le dîner, lave le linge, apporte les 
sons émis dans les lointaines salles de concerts, met en mouvement les 


machines domestiques qui coupent la viande, cousent les vêtements ou 
rasent Vos joues. Mais aucun conducteur ne relie votre appartement à 
la station électrique de la ville. Non! Au lieu du compteur, il existe 
chez vous une petite installation rappelant-les lampes électriques de 
poche. 


« Dans cette boîte vous introduisez tous les mois notre superaccumu- 
lateur. C'est votre usine personnelle. Ceux-ci seront distribués par des 
agents de notre compagnie dans de ravissants conditionnements. 


« Nos automobiles archaïques disparaîtront : elles seront remplacées 
par des électromobiles munies de légers moteurs électriques... Repré- 
sentons-nous une promenade dans l'une de ces voitures. Vous vous 
assiérez dans une limousine aérodynamique. Devant vos yeux, tout de 
suite après la vitre, commencera la route. Il n'y aura pas de moteur 
devant vous — les électromoteurs seront placés directement près des 
roues. Vous appuierez sur la pédale et l'électromobile s'élancera, silen- 
cieuse et légère. En cours de route, si vous voulez renouveler vos réserves 
d'énergie, vous vous approcherez d'une « station automobile ». Mais 
qu'est-ce que cette station ? Ce n'est pas un poste d'essence tel qu'on 
en construit actuellement sur les routes. Non ! C'est un petit kiosque où, 
pour un prix fixé, on vous échange votre batterie usée contre une batterie 
neuve. Vous introduirez alors celle-ci dans une petite niche sur votre 
tableau de bord et vous continuerez votre route, ayant de nouveau de 
l'énergie. pour un mois. Nos superaccumulateurs seront partout. Ils seront 
transportés par des individus, des électromobiles et des électroavions. » 
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Le professeur Holmsted se tut comme il le faisait lorsqu'il voulait 
vérifier l'impression qu'avait produite son discours, Enfin il prit une pose 
qui était celle d'une profonde attention, inscrivit quelque chose sur son 
bloc-notes et répondit à un contradicteur invisible : « Je vous comprends, 
Sir ! J'attendais cette question et je m'y préparais. Le désir de l'hono- 
rable Sénateur d'Illinois de savoir par quels moyens peuvent être 
obtenus de tels résultats, est tout à fait naturel. J'expliquerai volontiers 
le principe de l'invention du Professeur Bakov et du Docteur Klenov: 
j'aurai d'ailleurs recours à une certaine simplification afin de rendre 
mon exposé plus clair, ce en quoi je Vous demande de me pardonner 
d'avance. 


« Ainsi, Ladies and Gentlemen, vous savez certainement que tout 
corps est composé d'atomes qui sont des charges électriques élémen- 
taires. Les électrons se meuvent autour d'un noyau positif. Je me suis 
toujours représenté ces électrons comme des petits travailleurs infati- 
gables, courant semblables à des écureuils en cage et faisant ainsi leur 
travail. Un corps ne se distingue d'un autre que par les dimensions du 
noyau central et la quantité des petits travailleurs qui courent en rond. 
Mais... — Holmsted leva son doigt en l'air:— les petits électrons n'ont 
pas tous du travail. Il y a aussi des chômeurs qui ne sont embauchés 
par aucune de ces entreprises atomiques. Quand sous l'influence de 
forces extérieures, de la tension électrique par exemple, ces « électrons 
au chômage » reçoivent la possibilité de se déplacer le long d'un 
conducteur, nous, les physiciens, appelons ce phénomène : courant élec- 


trique. Au cours de telles processions il se dépense, comme vous vous en 
doutez, beaucoup d'énergie. En science, nous examinons ce phénomène en 


tant que résistance électrique et pour la surmonter il faut une dépense 
improductive d'énergie électriqüe. 


« Mais, Messieurs les Sénateurs, il est évident que de tels cortèges 
d'électrons-chômeurs agissent sur le milieu extérieur. En effet, ce mou- 
vement s'accompagne de grandioses manifestations « d'indignation ». 
Ces mouvements d'indignation se transforment en de véritables ouragans 
qui contiennent une grande quantité d'énergie potentielle. Celle-ci 
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comme toute autre énergie, peut s'échapper. Ceci est particulièrement 
perceptible lorsque les conducteurs sont enroulés sur une bobine. L'ou- 
ragan attire derrière lui tous les objets métalliques. Nous appelons cela 
le champ magnétique. 


« Ainsi, gentlemen, si une grande quantité d'énergie potentielle peut 
être contenue dans le champ magnétique, nous pouvons utiliser celui-ci 
en vue d'accumuler cette énergie. Mais. aucun corps ne permet aux 
électrons-chômeurs de circuler dans ses limites et de provoquer une 
« indignation ». Par conséquent, nous ne pouvions jusqu'ici fabriquer 
un tel accumulateur à cause de la nécessité de surmonter la résistance 
électrique. Pourtant, je dois dire qu'une révolution se produisit dans la 
Science en l'année 1913. Un physicien hollandais Kamerling Onness 
découvrit le phénomène de la superconductibilité. Il établit que, en pré- 
sence d'un conducteur gelé à une température voisine de celle qui existe 
dans l'espace interplanétaire, toute résistance électrique disparaissait. 
La libération des corps par le froid cosmique ouvrait des possibilités 
inconnues et nouvelles. 

« Voilà pourquoi mon assistant, le Docteur Klenov, a réussi à concen- 
trer dans le champ magnétique d'une petite bobine gelée une quantité 
énorme d'énergie dont j'ai eu l'honneur de vous exposer les perspectives 
d'application. » 

Le professeur Holmsted interrompit ici son intéressant discours 
parce que quelqu'un sonnait — il fallait ouvrir la porte et il était tout 
seul dans la maison. Les honorables sénateurs auxquels s'adressait le 
discours du vieux professeur n'existaient que dans son imagination. 
Mécontent d'avoir été interrompu pendant la répétition d'un exposé 
aussi important, il alla ouvrir et sursauta de surprise. 


« Vous... vous ici ? 

— Oui, Professeur », répondit la voix calme du visiteur. 
« Vous avez abandonné le laboratoire ? 

— Le petit Bernstein s'y trouve. J'ai pris la clef avec moi. 


— Laisser seul un petit garçon ? Ce n'est pas sérieux. 
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: — Bah ! J'ai entendu parler de la Commission du Sénat. Le temps 
n'est pas loin où je parlerai également au peuple irlandais. Mais jusque 
là, je vous promets, Professeur, de rester tranquille et de ne pas me 
faire remarquer. Je veux seulement apprendre un peu auprès de mon 
collègue. » 


Holmsted grimaça et se prit la tête entre les mains. 


« Je vais devenir fou ! Mon laboratoire se transforme en un centre 
d'intrigues politiques. Et pourtant, je ne suis qu'un savant. » 


* 


CHAPITRE VI 


UN CHEQUE D'UN MILLION DE DOLLARS 


Depuis quelques jours Mod et Klenov passaient beaucoup de temps 
ensemble. Ils s'en allaient souvent dans la montagne, escaladaient les 
versants les plus proches ou bien se promenaient dans le parc. 


Klenov raconta ses aventures dans la taïga et l'histoire de la sorcière 
noire. Troublée, elle examina les photographies d'amateur qui repré- 
sentaient l'étrange femme dans une barque. 


« De telles négresses n'existent pas ! » murmura la jeune fille. Et elle 
obligea Klenov à raconter plusieurs fois cette histoire. I| décrivit suc- 
cessivement les derniers jours du professeur Bakov et répéta ce qu'il 


disait dans son délire avant de mourir. 


« Est-ce qu'il a vraiment parlé de l'explosion d'un navire interpla- 
nétaire ? » demanda Mod avec intérêt. 


« Il était très malade ! » précisa Klenov pour justifier son maître. 


« Comment ne comprenez-vous pas, John, s'écria la jeune fille, qu'il 
avait découvert la vérité ! Je- suis sûre maintenant que vous avez vu, 
que vous avez parlé avec une Martienne vivante ! » 
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C'est en vain que Klenov sourit, puis s'indigna. Mod persista et ne 
voulut rien entendre. Devant cette obstination, il battit en retraite et 
abonda dans son sens. C'est ainsi que commença leur amitié. 

Mod, avec une intelligence purement féminine, découvrit les pensées 
les plus secrètes de Klenov sur l'avenir de l'humanité et l'interdiction 
des guerres. Si, pour certains, ces idées pouvaient paraître naïves ou 
arbitraires, pour Mod elles étaient sincères. Pour elle, il était un grand 
homme et, en même temps, un compagnon simple et gentil. Ainsi il 
ne connaissait le nom d'aucun arbre. Il divisait simplement ceux-ci en 
deux catégories : ceux qui avaient des feuilles et les conifères. La jeune 
fille lui faisait subir des examens et riait aux larmes. 


& John, savez-vous que les arbres peuvent voler ? » demanda-t-elle 
d'une manière inattendue. 


Ils se trouvaient en haut d'une paroi rocheuse d'où l'on voyait très 
bien la villa et à l'horizon la silhouette solitaire du mont Ktedn. 

« Non! » répondit-il interloqué comme il l'était souvent par ses 
questions imprévues. 

« Il faut seulement un peu d'observation, Monsieur John. Voulez- 
vous que je vous apprenne ? 

— Je vous en prie, cela me fera plaisir. » 

Ils s'assirent dans l'herbe à l'ombre d'un bouleau. 


« Ecoute, John. Il faut choisir un moment où le temps est clair et 
où un petit vent souffle doucement. Il faut s'étendre près de l'arbre que 
vous voulez voir voler et ne pas y prêter attention. Mais rappelez-vous 
qu'ils sont très rusés. Puis, faisant semblant de regarder le ciel, vous 
tournez doucement vos yeux vers le feuillage, mais de telle manière qu'il 
ne vous remarque pas. Vous attendez ainsi que des nuages apparaissent 
au-dessus du feuillage et que le vent commence à balancer la cime. 
Alors. 

— Alors ? 

— Alors, vous clignez des yeux... et il se meïtra à voler! 

— Qui se mettra à voler ? 
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— L'arbre. » 


Klenov réfléchit un instant et se dit que, puisque tout lui semblait 
merveilleux en ce jour, il n'y avait aucune raison pour que les arbres ne 
volent pas. 

« Et savez-vous quels sont les différents nuages ? » demanda encore 
Mod. 

« Bien sûr. Les cumulus, les cirrus.. 

— Mais non. Ce n'est pas cela du tout ! Vous ne connaissez rien en 
dehors de votre science. Mais ne pensez-vous pas que je me fâche 
contre elle. 

— De quels genres de nuages parlez-vous ? » 

Mod pencha rêveusement la tête. 

« Regardez, John. Non, ce n'est pas moi qu'il faut regarder ! Mais 
ce petit nuage qui plane là-haut. Vous le voyez. Savez-vous ce que c'est ? 

— Non. 

— C'est le bonheur de quelqu'un. Il l'a laissé s'envoler. 

— Le bonheur ? 

— Oui, chaque nuage, c'est un bonheur ! Les gens ne savent pas le 


retenir et il s'envole dans le ciel. Parfois ils sont nombreux à s'être 
échappés et à s'élancer vers le firmament. Alors, tout le monde est 
maussade ! Et savez-vous, John, que l'on peut rattraper celui qui a pris 
son vol ? 

— Comment cela, Mademoiselle Mod ? 

— Je vais vous l'apprendre. Donnez-moi la main. » 

Klenov sentit contre sa paume les doigts de Mod et son cœur 
voulut prendre son essor comme les arbres. 


« Voilà... maintenant, regardez ce nuage. Mais ne vous tournez pas 
vers moi. Regardez là-bas. 

— Je regarde », murmura Klenov. 

« Vous voyez comment le nuage se dissout ? 


— Je vois. 


* 
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— Il s'avance vers nous. » Et Mod regarda Klenov dans les yeux. Ils 
lui parurent aussi bleus que le ciel dans lequel le nuage avait déjà 
disparu. Tout à coup, elle se dressa. La peur marquait son visage et elle 
tremblait en regardant le ciel. Là-haut, à la place du nuage de bonheur, 
se concentrait une lueur d'incendie. Elle avançait rapidement pousses par 
le vent. Ses limites de couleur violet foncé assombrissaient son éclat 
aveuglant. 

« Courons, John ! Sauvons-nous ! » cria Mod. 

Elle le saisit par le poignet l'entraîna, courant et trébuchant. 


« C'est étrange ! murmura-t-il. Cela ne ressemble pas ‘à l'éclair 
sphéroïdal qui est décrit. 

— John ! Ne tombez pas. » 

Ils sortirent de la forêt et s'engagèrent sur une pente abrupte et 
rocheuse. En bas, ils voyaient la villa à demi cachée par des feuillages. 
Et l'étrange nuage se rapprochait rapidement. Mod sautait légèrement 
de pierre en pierre. Klenov, moins agile, se laissait distancer. Soudain, 
elle poussa un cri et disparut. Surpris, il regarda de tous côtés: puis il 
s'élança vers l'endroit où elle se trouvait quelques instants plus tôt. Il se 
hissa avec difficulté sur un rocher et, se tenant cramponné à une aspé- 
rité, il regarda en bas et, saisi par le vertige, dut fermer les yeux 
quelques secondes. 

Lorsqu'il les rouvrit, il l'aperçut à près de dix mètres plus bas. Ses 
cheveux brillaient comme de l'or dans le soleil. Il voulut crier, mais ne 
poussa qu'un faible gémissement. Le visage décomposé, il descendit 
comme un fou. Jamais ses amis ne l'auraient cru capable d'une telle 
souplesse. La jeune fille respirait encore. Il la souleva avec précaution, 
appuya sa tête contre la sienne et sentit quelque chose de aluant sur 
sa joue. Subitement doué d'une force inattendue, il s'élança sur là pente. 

La villa était déjà proche lorsqu'il sentit qu'il allait s'écrouler. Ses 
jambes fléchissaient et sa gorge brûlait. L'un des détectives l'aperçut et 
accourut pour l'aider: mais il secoua la tête avec une énergie farouche. 
Alors le policier marcha à ses côtés, prêt à agir si le jeune savant 
tombait. 
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Prévenu, Holmsted accourut à leur rencontre. Un petit homme avec 
une barbiche le suivait. Sans dire un mot, ce dernier prit la jeune fille 
dans ses bras, tandis que le professeur soutenait Klenov qui tombait 
presque. L'Irlandais déposa Mod sur le large divan du laboratoire. 
Klenov s'assit lourdement sur une chaise et, d'une voix épuisée, raconta 
ce qui s'était passé. Le visage d'Holmsted s'assombrit. 

« Vous voyez ce qu'a provoqué votre départ ? 

— Quoi donc ? 

— Votre petit Bernstein a laissé échapper le nuage. 

— Est-ce possible ! || a osé entreprendre une expérience person- 
nelle ! » 

La jeune fille, les yeux clos, gémit faiblement. 

« Nous devons nous reprendre en main, mes amis. | nous faut 
surmonter notre douleur. La commission du Sénat américain va bientôt 
arriver. » 

Klenov écoutait sans comprendre et ne quittait pas la blessée des 


yeux. L'Irlandais posa ‘une serviette mouillée sur le front de Mod et 


s'éloigna vers la fenêtre. 

« John, il vous faudra mettre de l'ordre dans votre habillement et 
aller recevoir les représentants du peuple », dit le vieillard. 

« Ce n'est pas le moment. Je ne peux pas. Qu'ils viennent un autre 
jour. 

— C'est impossible. Ayez du courage ! Nous devons recevoir digne- 
ment ces honorables personnes. » 

Klenov secoua négativement la tête sans cesser de regarder Mod. 
Ses yeux étaient encore fermés, mais ses cils tressaillaient déjà. L'Irlan- 
dais s'approcha de lui et posa sa main sur son épaule. 

« Mon ami, calmez-vous. La jeune fille est sauvée. Soyez un homme, 
un savant et un combattant. » 

Au même moment, Mod murmura : 

« Gentil John !.. Le feu rattrape notre petit nuage... il va le brûler ! 
John !.. Sauvez-le ! 
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— Monsieur Klenov. » L'Irlandais lui prit la main avec sympathie. 
« Levez-vous. Je m'appelle Liam. On nous a séparés... mais les obstacles 
que la vie dresse devant nous doivent réunir nos découvertes. Ensemble, 


nous pourrons retourner le monde, l'obliger à vivre autrement. Donnez- 
moi la main, John. Mon nom est Liam. » 


Klenov remarqua avec étonnement les yeux tristes de l'Irlandais. Le 
professeur regardait ses deux assistants et se grattait nerveusement 
la tête. 


« Allez! » dit Liam. 
Klenov se tourna vers Mod. Elle entrouvrit les yeux et sourit : 


« John... mon ami... allez ! » 


Il y avait trois automobiles le long de la grille du parc. Dans la pre- 
mière, conduite par Hans, était assis le père de Welt. Sur le chemin qui 
menait à la porte, marchait un homme de haute taille, la tête baissée. 
Les sénateurs regardaient avec curiosité le « dictateur du monde ». 
Klenov s'approcha et ouvrit. Puis il se retourna machinalement vers la 
villa. Au même moment, le chemin vibra sous ses pieds. Une explosion 
retentit. || sentit une douleur lui traverser la tête et se répercuter dans 
sa nuque. Sa vue se troubla et à travers un voile de brume il vit quelque 
chose de noir et de rouge, tandis que des ombres se déversaient, trem- 
blaient et se transformaient en taches diffuses sur ses paupières closes. 
Une montagne de fumée s'écroula sur l'emplacement où se trouvait le 
laboratoire. Un tourbillon arracha les arbres avec leurs racines. Leurs 
troncs difformes volaient dans l'air avec des sifflements. Les arbres 
volaient ! | 


Klenov fut projeté sur la grille. Il vit une partie de la montagne 
enfouie sous la vapeur, se mettre en branle et glisser. La perception 
étrange, presque physique du mouvement de la pente montagneuse 
devenait de plus en plus vive et il regardait sans comprendre la colonne 
de fumée et de poussière qui s'élevait. Très haut dans le ciel bleu, 
planait un petit nuage léger et transparent. Pour la première fois de sa 
vie, Klenov pleurait. 
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« Mod !..… Mod !.… murmura-t-il. C'est moi. moi qui t'ai tuée avec 
mon superaccumulateur. » 


Le vieux Welt s'adressa à Klenov d'une voix ferme : 


« Hello ! Monsieur Klenov, vous êtes génial ! La gloire et la richesse 
compenseront votre lourde perte. Telle est la vie, jeune homme ! Oh! 
comme je vous comprends. On ne fait pas d'omelette sans casser des 
œufs, jeune homme. Je sais ce que c'est que le chagrin. Je suis père ! 
Disposez de mon capital. Combien vous faut-il pour reconstruire le labo- 
ratoire ? » 

Klenov regarda Welt. Son visage semblait trouble, dilué, comme 
s'il le voyait à travers une vitre sur laquelle la pluie tombait. 

« C'est de ma faute, répéta-t-il, je n'ai pas arrêté la charge à temps. 
Le champ magnétique a déchiré la bobine. » 


Welt se fâcha : 


« Qu'est-ce que vous marmonnez ? Je vous propose de l'argent ! 
Laissons cette comédie avec les sénateurs: voici un chèque de un mil- 
lion de dollars. Continuez vos travaux. » 


* 


CHAPITRE VII 


LE CHATEAU ENCHANTE 


Dans l'herbe, les grillons se faisaient entendre avec acharnement. 
Le soleil semblait vouloir les brûler vifs tant il chauffait la campagne. 
L'honorable pasteur danois tira un mouchoir de dessous son chapeau, se 
moucha bruyamment et, soulevant son couvre-chef, il remit son mouchoir 
sur sa tête. Puis il interrogea le paysan qui marchait à côté de lui : 

« Dites-moi, Petersen, vous êtes absolument sûr de la réalité de ce 
que vous avez vu ? » 

Le gros et rouge Petersen répondit avec conviction : 
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« Je vous jure que ce jour-là, Monsieur le Pasteur, je n'étais pas 
ivre ! J'apportais un bidon de lait qu'on m'avait commandé et un 
panier de provisions. » 

Bientôt, au-dessus des cimes des arbres, les tours et les murs crénelés 
d'un vieux château apparurent. Jadis, un chevalier y avait peut-être 
habité. Maintenant il tombait en ruines. Il avait été abandonné pendant 
de longues années: ce n'est que ces derniers mois que des réparations 
inattendues y avaient été effectuées. 

« Ainsi, vous dites que ce panier avait une poignée ? » continua le 
pasteur. 

« Tout à fait exact ! Je l'avais faite avec les restes d'un vieux seau 
après que M. Stonsen m'ait pris l'ancien panier. Voilà déjà un mois que 
j'apporte des provisions dans cette maison du diable ! C'est un petit 
garçon pas plus haut que ce bâton qui me faisait entrer. Or, en ce jour 
mémorable, je déposai le panier et le bidon près du mur et je m'appré- 
fais à fumer une pipe. 

— Dites-moi, Petersen, n'avez-vous pas éprouvé à ce moment-là le 
désir de prononcer le nom de Dieu ? 

— Je vous jure que non, Monsieur le Pasteur. À cet instant j'ai 
senti que quelqu'un tirait ma montre de ma poche... 

— Continuez, continuez, Monsieur Petersen ! Je dois me rappeler 
tous les détails. 

— Je tendis la main pour saisir le voleur et, figurez-vous qu'il n'y 
avait personne ! » 

Le pasteur soupira. 

— Lorsque la montre s'échappa, j'ai poussé un juron. 

— Eh bien ! vous voyez mon fils ! Vous avez encouragé le diable ! 

— Oui, oui. À ce moment même j'ai Vu aussi mon bidon qui se 
renversait et qui glissait. Croyez-moi, il s'est mis à grimper comme un 
singe le long du mur et il y est resté, comme s'il était collé ! 

— Et, figurez-vous, Pasteur, que je vois ma montre! Elle était 
accrochée au mur, à la hauteur du deuxième étage. J'ai eu peur et je 
me suis mis à courir. Je suis tombé plusieurs fois et je ne puis pas vous 
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dire avec précision à quel moment je me suis blessé. » Mais le château 
était devant eux : le pasteur n'eut pas le temps de prononcer une parole. 


Derrière eux retentit un bruit de sabots. Un cavalier apparut. La pous- 
sière recouvrait son costume gris. || retint son cheval sur le pont où 


s'étaient arrêtés le pasteur et Petersen et leur jeta un sombre regard. 
Un de ses yeux était un peu plus refermé que l'autre. Petersen s'inclina 
très bas. Le pasteur salua avec dignité, le cavalier ne répondit pas. 

Les portes s'ouvrirent et le concierge se montra. 

« Hello ! Qui est-ce ? » lui demanda le cavalier en indiquant les 
personnes qui se tenaient près de lui. 

— C'est Petersen, il apporte les provisions, et celui-là, c'est M. le 
Pasteur. 

— Qu'ils vous expliquent ce qu'ils désirent ! » dit le cavalier et il 
franchit le seuil. 

Le pasteur ouvrit son livre de prières et se dirigea lentement vers le 
concierge. De nouveau, il retira son mouchoir de dessous son chapeau et 
se moucha bruyamment. Puis il dit d'un ton solennel : 

« Les propriétaires de ce château doivent de l'argent à l'honorable 
M. Petersen pour le lait et les provisions. 

— Et pour la montre! » dit le paysan en avançant sa tête par 
dessus l'épaule de son compagnon. 

« Bien. Entrez dans la cour et attendez ici ! » commanda le portier 
en leur indiquant un emplacement à côté du mur du château. 

Petersen murmura avec effroi : 

« Pasteur ! Pasteur ! C'est justement ici. » 

Relevant la tête et lisant des prières à haute voix, le ministre de 
Dieu s'avança vers l'endroit maudit. Il brandissait devant lui son vieux 
livre de psaumes dont la reliure était garnie de ferrures. Soudain, une 
force invisible l'arracha de ses mains, lui enleva ses lunettes et les jeta 
contre la muraille à la hauteur du deuxième étage où ils adhérèrent. 
À leur suite, le bâton ferré de Petersen vola les rejoindre. Effaré, le 
malheureux pastéur se laissa tomber par terre comme si le sol lui avait 
manqué sous les pieds. Petersen s'assit avec effroi près de lui et se 
cramponna à son bras de ses doïgts tremblants. 
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Tout à coup, ces trois objets se détachèrent du mur et tombèrent. 
Dans sa chute, le bâton rebondit sur une pierre et vint heurter la jambe 
de l'ecclésiastique qui gémit de douleur et tenta de se traîner de côté. 
Mais Petersen ne le lâcha pas et le suivit à croupetons. 


Un grondement s'enfla et déferla sur eux. C'était le cavalier, les 
mains sur les hanches et ses jambes bottées largement écartées, qui 
riait. 

« Sauvez-nous, Dieu de miséricorde ! Si tu es le Diable, disparaît. 

— Que dites-vous ? » demanda le cavalier en s'approchant d'eux. 
Sa figure grise de poussière et ses yeux froids dont l'un était à demi 
fermé, donnaient à sa physionomie un aspect horrible et diabolique. Il 
s'arrêta devant la muraille et mesura du regard la distance qui le 
séparait du deuxième étage. 

« Pas moins de plusieurs millions de gauss ! » s'exclama-t-il; puis se 
tournant vers les deux hommes : « Vous êtes venus toucher de l'argent ? 

— Oui, Monsieur, » dit Petersen. 

— Combien ? 

— Vingt couronnes, Monsieur. 

— Payez-vous et allez-vous en. 

Petersen saisit l'argent et se précipita vers la porte en oubliant son 
bâton. Le pasteur ramassa rapidement ses lunettes cassées et son livre 
de prières: puis, après avoir jeté un coup d'œil vers le sinistre person- 
nage, il se précipita à la suite de son compagnon en boïitant fortement 
du pied gauche. 

Après avoir monté un escalier usé par les siècles, le cavalier s'arrêta 
devant une porte massive, jeta sa cigarette à demi fumée et sonna. 
Un judas s'ouvrit dans la porte et un œil s'y encadra. Puis le battant 
tourna lentement sur ses gonds et un homme de taille gigantesque se 
dressa sur le seuil. 

« Bon retour, Monsieur Welt ! 

— Helllo, Hans ! Comment vont les affaires ? 

— Tout est en ordre, Monsieur Welt. 

— Vous travaillez ? 
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— Oui, Monsieur », dit Petersen. - 

— Je m'en suis d'ailleurs rendu compte. » 

Hanz leva ses sourcils incolores : 

« Vous n'avez pourtant pas encore pu pénétrer dans le laboratoire ? 
— Etre à côté suffit amplement. Allons ! Montrez-moi comment vous 

êtes installé. 

— À vos ordres, Monsieur Welt. » 


Accompagné de son fidèle serviteur, Frédéric Welt traversa une 
grande salle avec d'étroites fenêtres ogivales. Du plafond voûté pen- 
daient des quirlandes d'isolateurs qui soutenaient des conducteurs de 
haute tension. Sur les murs, des portraits d'anciens chevaliers regardaient 
sévèrement les énormes transformateurs qui remplissaient l'endroit d'un 
bourdonnement continu. 


Frédéric passa dans la pièce suivante. Le souvenir de Mod et de 
l'Amérique se réveilla douloureusement en lui. Trois compresseurs, comme 
ils en avaient vus là-bas, travaillaient à comprimer l'air, l'hydrogène et 
l'hélium. Il dut étouffer en lui un sentiment de tristesse avant de pour- 
suivre sa route. Ensuite, ils suivirent un corridor obscur et montèrent au 
deuxième étage. Après avoir passé en revue une galerie de vieux por- 
traits de famille des anciens propriétaires du château, ils entrèrent dans 
une salle vaste et sombre. Elle était vide. Seules, deux armures montaient 
silencieusement la garde devant la porte qui se trouvait à l'autre bout 
de la pièce. Welt examina le local d'un coup d'œil rapide. 

« L'endroit n'est pas mal. Qu'en pensez-vous, Hanz ? Un peu lugubre, 
peut-être... 


— Je suis entièrement d'accord avec vous, Monsieur Welt. » 


L'attention de Frédéric Welt fut attirée par un bruit métallique. Il 
tressaillit et regarda autour de lui. Il n'y avait personne dans la sombre 
salle. 


« Hum... Les chevaliers du moyen âge ne savaient pas s'éclairer. 
Mais je crois qu'il n'y a personne à part nous, Hans ? 


— C'est exact, personne. » 
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Le bruit se répéta et ils virent les deux personnages de fer lever leurs 
bras et les tendre en direction de la porte. 

« C'est de la sorcellerie ! » chuchota Welt, Au même instant, les 
armures chancellèrent et tombèrent avec fracas en prenant des poses 
les plus inattendues. « Diable ! Je me représente la réaction du pasteur ! 
Pourtant, Hans, il faudra enlever ces poupées de fer. Elles ne sont pas 
faites pour des millions de gauss. 

— Ce sera fait. 

— Maintenant, prévenez Klenov que je vais chez lui. » 


Quelques minutes plus tard, la porte s'ouvrit et Klenov entra. Il 
serra Welt dans ses bras et les deux amis s'embrassèrent. 

« Je suis heureux. que tu sois venu, Frédéric. Tout est en ordre. J'ai 
reconstitué la couche de protection. Tu peux être certain que maintenant 
nous allons mettre le monde à genoux. » 


Welt sourit. 


« Tu as déjà commencé. Je viens de voir comment tu as fait tomber 
ces chevaliers et un pasteur. » 


Klenov remarqua seulement à cet instant les armures abattues et 
secoua la tête. 

« Je n'ai pas prévu que le champ magnétique s'étendrait jusqu'ici, 
dit-il distraitement. Ainsi nouût sommes de nouveau ensemble, Fred ! 
Il nous faut commencer à étudier pas mal de choses. Tous mes calculs 
sont prêts pour la construction d'un canon électrique. J'ai même choisi 
la victime : cette île Arénide dont nous parlait le professeur. Je me 
représente l'effet que produira sa destruction sur les pays en guerre ! 

— Asseyons-nous, John. Il faut que je te parle. Tout marche selon 
nos plans. Mais tu comprends qu'il nous faut encore beaucoup de 
matériel et d'argent ? 

— Ah! oui. de l'argent. Je n'y pensais pas. Pour cela, je me 
repose entièrement sur toi. J'espère que tu as réussi à tout organiser ? 

— Oui, mon rêveur. Je suis parvenu à former une Société pour la 
suppression de la guerre. 
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— Une Société ? » s'étonna Klenov. 


« Oui, une Société par actions. Elle dispose déjà d'un capital de 
plusieurs millions de dollars. De gros industriels, des experts militaires 
et des hommes politiques y sont entrés. Ce n'est qu'avec leur aide 
et celui de leur argent que nous pourrons réaliser nos grands projets. 

— Je comprends mal ces choses-là. Sans doute, as-tu bien fait. 


— J'en suis certain, John. C'est très avantageux pour nous. Ils 
fondent leurs espoirs sur les profits qu'apportera le monopole de 
l'utilisation de ton accumulateur: quand à nous, nous nous servirons de 
leur argent dès à présent, 


— Oui, oui. » accorda Klenov. 


« En outre, c'est mon père qui sera président de cette Société et 
nous en serons l'un et l'autre vice-présidents. La première assemblée 
générale se tiendra demain à Copenhague. 


— Demain ? 


— Il faudra leur montrer quelque chose de spectaculaire: par 
exemple, faire sauter la colline qui se trouve là-bas. 


— C'est faisable », approuva Klenov avec indifférence. 


« Occupe-toi de tous les préparatifs. Demain, nous partirons pour 
Copenhague et ensuite nous ferons cette démonstration de notre puis- 
sance devant les membres de la Société. 

— Entendu », répondit Klenov. 

Il prit une petite boîte en plomb qui se trouvait sur la table et qu'il 
considérait comme plus précieuse que sa vie. Le secret de la force 
dont il comptait menacer les pays en guerre, était enfermé dedans. Il 
y conservait sa réserve de cet élément extrêmement rare et inconnu 
des savants du monde entier sauf de lui puisqu'il n'avait jamais divulgué 
la teneur de l'article écrit par Bakov avant de mourir. À son arrivée 
chez Holmsted, il s'était occupé de la superconductibilité comme lui 
avait recommandé son ancien professeur et sans cet élément il ne serait 


parvenu à rien d'important. 
De tout cela, Welt ne savait rien. Klenov ne lui avait jamais parlé des 
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expériences du professeur Bakov et du mystère de la taïga. C'est 
pourquoi il ne prêta pas attention aux gestes de Klenov lorsque celui-ci, 
après avoir retiré d'un des rayons de la bibliothèque quelques livres à 
reliure dorée, glissa son bras derrière la planche. Un bruit de gonds 
rouillés grinça dans la chambre, mais Welt ne remarqua rien. Pouvait-il 
savoir quelle immense importance aurait cette cachette sur sa propre 
existence et sur l'avenir de l'humanité toute entière. 


* 


CHAPITRE VIII 


UNE RENCONTRE INATTENDUE 


On décida de transporter le lendemain matin l'accumulateur dans 
une fosse profonde qui avait été creusée pendant la nuit avec une hâte 
fébrile. 

« Pourquoi ce savant farfelu a-t-il besoin d'un puits aussi profond, 
et encore au sommet d'une colline ! » avaient commenté les ouvriers 
pendant leur travail. Mais au matin, la fosse était prête. 


Hans l'hercule se chargea de transporter l'accumulateur. Klenov et 
Welt examinèrent personnellement tout le parcours que devait effectuer 
Hanz avec sa charge. Tout ce qui ressemblait à du fer fut enlevé de sa 
route. L'accumulateur fut descendu dans le trou et on y fixa deux 
conducteurs. Klenov voulait pouvoir y faire passer le courant afin de 
chauffer l'accumulateur à une température un peu plus haute que la 
température critique. Car alors le phénomène de la superconductibilité 
disparaîtrait immédiatement et, sous l'influence du courant de l'accumu- 
lateur, la bobine retrouverait sa pleine résistance, fondrait et toute 
l'énergie de son champ magnétique se transformait en chaleur. 


Welt comptait sur l'effet de ce phénomène pour frapper l'esprit des 
membres de la Société pour la suppression de la querre. 
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Klenov était assis dans un restaurant et, songeur, regardait sans la 
voir sa tasse de café refroidi. Welt était parti préparer la conférence. 
Il leva machinalement les yeux vers la fenêtre. Derrière la vitre, les 
voitures et les passants composaient un ensemble bariolé qui amusa 
son regard. Soudain son attention se porta sur une automobile de forme 
quelque peu inhabituelle qui s'était arrêtée en face de l'hôtel. Un petit 
drapeau flottait sur le radiateur. 

Un militaire, vêtu d'un uniforme inconnu de lui, en sauta et se mit au 
garde-à-vous après avoir ouvert la portière arrière. Un autre militaire 
sortit. Passant près de la fenêtre, il tourna la tête et leurs yeux se 
rencontrèrent. Klenov tressaillit. Le militaire salua, et s'avança vers 
l'entrée de l'hôtel. Il s'approcha de la table et sourit en montrant ses 
dents mal plantées. Klenov se dressa en suffoquant. . 

« Je vous en prie, van Alexeievitch, restez assis. Je ne puis vous 
exprimer combien je suis heureux de vous voir », dit l'arrivant en russe 
et il s'assit devant le savant pétrifié. 

« Je vais appeler un policier ! » murmura celui-ci. 

« Tout à fait inutile, lvan Alexeievitch! Actuellement nous ne 
sommes plus en Amérique, mais au Danemark où votre interlocuteur 
dispose de l'immunité diplomatique d'un attaché militaire. Votre appel 
à la police ne pourra nuire qu'à vous-même. » 

Klenov reconnaissait avec stupeur Kadasima dans l'homme en uni- 
forme de colonel d'une armée étrangère. 

« Je cherchais une occasion de vous rencontrer », dit le Japonais. 

« Comment saviez-vous que j'étais ici ? 

— Non seulement je le savais, mais j'ai suivi attentivement toutes 
vos activités, tous vos préparatifs. Vous les cachiez mal. C'est pourquoi 
je voulais vous voir afin de vous mettre en garde... par sympathie envers 
vous, bien entendu ! 

— Vous qui avez failli me tuer, vous parlez de sympathie ! » s'exclama 
Klenov en élevant la voix. 

« Moins fort, lvan Alexeievitch, il peut se trouver ici des personnes 
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qui savent le russe et cela peut vous être nuisible. Vos compatriotes 
savent venir à bout des traîtres même s'ils se trouvent à l'étranger. » 


Klenov se dressa indigné : 
« Que voulez-vous dire par là ? 


— Calmez-vous, lvan Alexeievitch, je vous prie de ne pas attirer 
l'attention. Avant tout je vous demande de m'écouter. Cela est indis- 
pensable pour notre compréhension réciproque. Je ne suis pas un 
assassin, mais un soldat et un savant. Au cours de notre dernier entretien, 


j'ai tenté de vous supprimer uniquement parce que vous êtes objecti- 
vement un danger pour l'humanité... Oui, oui, objectivement. L'inventeur 


d'une arme diabolique et qui de plus ne se préoccupe pas de savoir qui 
l'utilisera constitue une terrible menace pour le monde. 


— Vous vous trompez ! Cela n'a rien à voir. 


— Admettons.. Au cours de notre dernière rencontre vous étiez 
en possession d'un secret que vous avez virilement refusé de me 
dévoiler. Pour cela je vous respecte. Mais. ce secret vous pouviez 
le communiquer à une nation qui serait devenue plus puissante que mon 
pays. En tant que patriote je ne pouvais l'accepter. Après l'extraor- 
dinaire explosion de la villa de Holmsted que j'ai observée du versant 
de la montagne la plus proche, j'aurais été impardonnable de ne pas 
rester au courant de vos affaires. Et il y a deux mois je vous ai vu de 
nouveau ici, au Danemark! Mon expérience du passé et ma situation 
officielle présente m'ont vite permis de comprendre de quoi il s'agissait. 
La signification de vos transformateurs et de vos compresseurs me paraît 
claire. Pour qui préparez-vous votre mortelle invention ? A l'aide de 
quel argent ? Dans quel but? Les réponses sont simples : pour le 
consortium de Mister Welt père, avec son argent et pour le pays qui le 
payera le plus cher. Votre arme fantastique peut être utilisée contre la 


Russie au cours de cette guerre. Par conséquent vous êtes un traître, 
Monsieur Klenov ! 


— Ah non! Vous ne savez rien. Ce n'est pas cela du tout! » 
bégaya Klenov quelque peu éperdu. 
« Mais convenez que cela y ressemble. 
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— Mon invention a un autre but, de même que le consortium de 


Welt. 

— Votre invention n'a qu'un but — la destruction ! 

— Vous avez raison. Mais la destruction de quoi ? De la guerre ! » 

Ce fut au tour de Kadasima de s'étonner. 

« … Mon invention a une telle puissance que lorsque le monde la 
connaîtra, personne n'osera plus prendre les armes. Dominant le monde, 
je lui donnerai des ordres. Je peux, par exemple, détruire une île, disons 
l'Arénide et montrer à tous la puissance que je contrôle. J'ordonnerai 
alors la fin de la querre et je serai obéi. Je ne suis pas un traître, je 
suis un serviteur de l'humanité ! » 


D'agitation, il avait renversé sur la nappe sa tasse de café. Le 
Japonais ricana : 


« Vous vous échautfez, Ivan Alexeievitch ! Ce n'est pas bien. 
— Je ne suis pas un traître ! 


— Vous êtes sincère, je le vois. Mais cela n'empêche pas que 
vos actes contredisent vos paroles. 
— C'est faux! 


— Pourquoi vous préparez-vous alors à expérimenter votre invention 
devant les experts militaires des pays belligérants ? 


— Quels experts militaires ? 


— Est-ce qu'il faut vous énumérer les nations qui sont en guerre, qui 


sont prêtes à acheter votre invention et à entrer pour cela en pour- 
parlers avec le consortium de Welt ? 


— Vous me calomniez, Kid! C'est affreux affreux! Vous auriez 
mieux fait de me tuer. 


— Je le pense aussi. mais que faire ! Les Japonais savent plier 
devant le destin. 


— Je ne vous crois pas. Vous calomniez aussi mon ami, Fred. J'exige 
des preuves ! 


— Et si je vous les fournis ? 


| 
| 
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— Alors, je jure sur la mémoire de Mod que personne ne verra 
jamais mon invention ! Mon Dieu ! Et moi, imbécile, qui rêvais d'instruire 
des techniciens ! » 

Le Japonais 6ta ses lunettes et les essuya. 

« Bien, Monsieur Klenov, dit-il en anglais : je tenterai de vous 
fournir des preuves. Je vous demande de ne parler à personne de notre 
heureuse rencontre... Permettez-moi de vous souhaiter. » 

Le colonel se leva, salua et s'éloigna laissant Klenov, immobile, dans 
la contemplation de la tache noire sur la nappe. Au bout d'un moment, 
il se leva à son tour et regagna sa chambre d'hôtel d'un pas mécanique. 
Dans l'escalier, il fut rejoint par Welt qui lui murmura à l'oreille : 

« Ils sont ‘arrivés ! » 

Rassemblant toute sa volonté, Klenov se tourna vers lui. Il examina 
son visage ouvert et viril quelque peu enlaidi par une cicatrice près de 
l'œil gauche. Devait-il avoir plus confiance en un espion et un criminel 
qu'en son ami ? Non! L'ennemi voulait semer la discorde entre eux. Il 


s 


ne réussirait pas! Et il allait tout raconter à Fred lorsque celui-ci 
l'entraîna : 

« Allons dans la petife salle du restaurant, je l'ai louée pour la 
soirée. C'est là que va se tenir la première réunion de notre société. 
Pourquoi restes-tu immobile ? Viens, on nous attend ! 

— || faut y aller maintenant ? 

— Bien sûr ! Tout le monde y est. Je suis venu te chercher. » 


k 


CHAPITRE IX 
LA SOCIETE POUR LA SUPPRESSION DE LA GUERRE 


La petite salle du restaurant était garnie de velours noir. De lourdes 
tentures dissimulaient les fenêtres et les portes. Aucun bruit extérieur 
ne pouvait venir troubler les convives. Une trentaine de personnes en 
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redingote se trouvaient rassemblées. Elles s'écartèrent en voyant arriver 
Welt et regardèrent Klenov avec curiosité. 


Celui-ci fut étonné de trouver une table couverte de plats et le 
dîner déjà commencé. Cela signifiait que ces personnes se trouvaient 
là depuis longtemps, et que Fred était assis avec eux au moment où 
il parlait avec Kadasima. Il remarqua également d'étranges dissemblances 
entre les différents groupes présents. L'un d'eux, composé d'un homme 
grand et sec avec des yeux gris et d'un autre plus petit et au regard 
vif, parlait anglais. En face, deux autres personnalités se tenaient droites, 
sans s'appuyer contre le dossier de leur chaise. Leurs moustaches 
étaient redressées de telle sorte qu'elles montaient presque jusqu'aux 
yeux et ils essayaient de ne pas regarder leurs vis-à-vis. Klenov avait 
du mal à se libérer de soupçons involontaires. Etait-il possible que les 
officiers de deux armées en guerre se rencontrent en pays neutre à 
un banquet ? Mais Welt se leva et le silence se fit. 


« Messieurs. Permettez-moi, à la suite du discours d'introduction que 
j'ai prononcé et au nom du président de la Société pour la suppression 
de la guerre, d'ouvrir la conférence de cette Société en exprimant la 
certitude que le conflit se terminera rapidement. Permettez-moi égale- 
ment de transmettre sur la recommandation de mon père, la présidence 
au docteur Klenov, vice-président de cette Société. » \ 


Klenov tressaillit. Il ne s'attendait pas à une telle surprise. Comment 
devait-il se tenir ? Que devait-il leur dire ? 


« Je me permets donc de demander à Monsieur le vice-président 
d'exposer devant vous, au moins brièvement, ses vues en ce qui 
concerne la vie future de l'humanité, de même que le principe de cette 
grandiose puissance dont notre Société sera détentrice. » 


Les applaudissements crépitèrent tandis qu'ils le regardaient tous 
avec des yeux vides de toute expression. Perdu dans de sombres 
pensées, Klenov resta immobile un long moment. Etonné de son silence, 
Welt lui fit des signes désespérés. Klenov se leva enfin, sa décision prise. 


« Messieurs ! Je serai bref. Il n'est pas nécessaire de vous exposer 
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mon invention alors que je suis en mesure de vous la montrer. Je 
vous invite donc dans le Jutland. » 


Les membres de la Société penchèrent la tête les uns vers les 
autres et se parlèrent à voix basse. Il lui sembla alors qu'ils employaient 
des langues différentes. 


« Le ton d'homme d'affaires de Monsieur le président nous plaît » 
dit l'homme aux moustaches retroussées en un mauvais anglais. 


« Les gentlemen aiments les conférences brèves ! » approuva celui 
qui avait une haute taille et des yeux gris. 


« Dans ce cas, décida Welt, nous pouvons prendre immédiatement le 
train que j'ai retenu. || nous attend. » 


Tôt le matin, dans le brouillard qui précède le lever du jour, trois 
automobiles roulaient sur une route qui menait vers un petit bois. Dans 
la première, deux personnes replètes se trouvaient avec Klenov et 
Welt. Les autres membres de la Société s'étaient installés dans les deux 
autres voitures. 

Il faisait encore sombre et l'air était humide. Les voyageurs s'étaient 


emmitouflés dans des manteaux et des imperméables. Pendant tout le 
trajet, Klenov était resté silencieux et avait refusé de donner des 


renseignements à ses deux gros voisins. 

L'automobile s'arrêta avant d'atteindre le château. Les ombres des 
murs crénelés et des tours se découpaient dans la brume grise. Tout le 
monde vint se presser autour de la voiture de Klenov. 


« Gentlemen, jetez un coup d'œil sur vos boussoles ! dit Welt en 
brisant le silence. » 


Dans l'instant, ils en eurent tous une à la main qui leur avait été 
sans doute distribuée avant le départ. Des allumettes craquèrent, 
faisant surgir de l'obscurité les silhouettes des arbres et des buissons. 


« Regardez les aiguilles, gentlemen », continua Welt triomphalement. 


« C'est étrange, fit remarquer l'un des voyageurs. Au lieu du 
Nord, l'aiguille indique la direction du soleil levant. 
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— Gentlemen! Nous sentons déjà l'invention de M. Klenov », 
déclara Welt. 


« Vous avez en vue cette colline ? » demanda un autre. 


« Justement », répondit Welt. 
C'est le moment que choisit Klenov pour prendre la parole. 


« Messieurs, au milieu de cette colline est enfoui un petit solénoïde 
dent le champ magnétique contient une quantité incalculable d'énergie. 
N'importe lequel d'entre vous peut, en appuyant sur un bouton, faire 
renaître dans le Jutland les volcans éteints depuis des millions d'années. 

— Oh ! s'écria l'un des gros hommes. C'est un industriel qui doit le 
faire. Permettez, Monsieur le savant. » 

Il se dirigea vers l'arbre près duquel se tenait Hans. Tous les autres 
membres de la Société s'armèrent de jumelles. 


« Commandez, Monsieur le vice-président », cria le gros personnage. 


« Attendez un moment, Monsieur l'industriel ! Ainsi, gentlemen, dans 
quelques minutes, je ferai agir l'énergie concentrée dans l'accumulateur. 
Pour cela, il me suffit de supprimer les conditions d'existence de la 
superconductibilité, phénomène qui vous est bien entendu inconnu. 
I me suffira d'ouvrir le circuit pour élever la température ou détruire 
l'intégrité de la couche protectrice. Tout cela peut être produit à 
volonté. C'est ce que nous allons vous montrer. » 


Sur un signe de Klenov, le gros homme appuya sur le bouton. Dans 
le même instant, un pilier de feu jaillit du sommet de la colline. Il 
atteignit les nuages et parut y mettre le feu. La terre se fendit. Des 
éclairs aveuglants jaillirent du sol. Les arbres de la colline s'écroulèrent. 
Un grondement assourdissant roula jusqu'aux témoins de cette scène. 
L'éminence retournée se transforma en une flamme incandescente et la 
lave se déversa sur la campagne. Il faisait maintenant aussi clair qu'en 
plein jour et les murs noircis du château s'empourprèrent. Le faîte de 
la colline brillait comme un soleil tombé du ciel et il était impossible 


de le regarder plus de quelques secondes, car les yeux ne le suppor- 
taient pas et un vent brûlant commençait à souffler sur les visages. 
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« Incroyable ! 
— Merveilleux ! 


— Avec cela, on peut détruire autre chose que la guerre, Monsieur 
le vice-président », dit le gros homme en se frottant les mains. 


« Messieurs ! annonça soudain Klenov d'une voix forte, apparemment 
vous m'avez mal compris. Vous me considérez comme un utopiste à 
moitié fou auquel il faut jouer une sorte de comédie, Vous vous trompez. 
Je suis un homme d'affaires et ce n'est pas par hasard que je vous ai 
fait assister à l'expérience d'un moyen de destruction incomparable. 
Après ce que vous avez vu, je considère que nous pouvons parler en 
toute sincérité. Je connais vos nationalités et le but de votre venue... 

Welt regarda Klenov sans comprendre où il voulait en venir. 


« John. AHend.… Que veux-tu dire ? 


— Messieurs, je vous ai montré une arme formidable qui, entre 
vos mains, peut servir. » Klenov promena son regard sur tous ceux qui 
étaient là et prononça en épelant chaque syllabe : « … à la destruction 
de n'importe quoi sauf de la guerre. Mais ne croyez pas que cela me 
trouble. Au contraire ! Vous pouvez simplement me reprocher une 
petite malice. Je suis un inventeur et je vends mon invention. Achetez, 
messieurs ! On vend, mais seulement comptant. » 

« Monsieur le vice-président, ayez confiance dans notre Société. 
Nous... 

— Voulez-vous un million de francs ? » cria un petit homme aux 
cheveux noirs. 


« Un million de marks ? » clama un second amateur. 

« Un demi-million de livres sterling ? » jeta le grand anglais. 

« Je demande un peu d'attention », interrompit Klenov. Tous se 
turent : « Il v a une heure, Messieurs, nous nous appelions membres de 


la Société pour la suppression de la guerre. Ÿ aurait-il des objections 
à supprimer le dernier terme dans le nom de notre Société ? 


— Permettez, dit Welt qui s'était enfin ressaisi. Je considère comme 
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superflues toutes ces discussions à propos de l'achat de l'invention. Elle 
appartient à notre Société. 

— Bravo, Frédéric. Tu as raison. Elle appartient à la Société, Cela 
suffit, messieurs. Maintenant, je comprends et je déclare que le 
premier acte de cette Société de destruction sera de détruire ma 
découverte. Je jure sur la mémoire de celle que j'aimais, que personne 
ne verra plus de spectacle semblable à celui d'aujourd'hui. Jamais 
mon invention ne tombera entre des mains humaines et ne deviendra un 
moyen de provoquer la mort. Maintenant, j'ai tout perdu. Monsieur 
Frédéric Welt, vous êtes une canaille. » 


Les spectateurs stupéfaits s'écartèrent. Le bruit d'un motocyclette 
retentit et se rapprocha. Et tandis qu'ils regardaient tous le dos voûté 
de Klenov qui s'éloignait, la machine s'arrêta près d'eux. 

« Monsieur Klenov ? » s'enquit l'homme au blouson de cuir. 

Quelqu'un lui indiqua de la main la silhouette du savant qui se 
détachait sur un fond d'incendie. Il courut vers Klenov et lui remit un 
paquet : 

« De la part du colonel Kadasima. » 

(A suivre.) 
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GENES IE 


par Francis CARSAC 


Le référendum auquel nous verons de procéder et dont le dépouille- 
ment est en cours a établi d'une manière indiscutable la préférence 
marquée des lecteurs français pour l'auteur de « CEUX DE NULLE 
PART ». Ef un son de cloche unanime déplore qu'il ne publie pas 
davantage de romans ef que son talent de conteur se borne à donner 
çà et là quelques nouvelles qui laissent chacun sur sa faim. 


Nous ne pensons pas frahir un secret en affirmant que seul le 
temps manque à Francis CARSAC pour se livrer aux délices de la 
fiction scientifique, car les loisirs d'un professeur de faculté sont 
hélas restreints. 


Voici, en attendant le repas pantagruélique qu'il nous offrira bien 
un jour avec un nouveau roman, un hors-d'œuvre savoureux pour 


tromper notre attente... 


Pour la septième fois, l'astronef fit le tour de la planète : de vastes 
étendues désolées, des chaînes de montagnes formidablement immo- 
biles, des plaines vides. Un monde sans vie, absolument stérile, sem- 
blait-il, comme son unique satellite, déjà visité. Restaient les mers. 


L'astronef se posa, et, dans le déferlement inlassable des vagues qui 
léchaient le sable pâle de la plage disparut la torpille d'exploration. 
Quelques heures plus tard, le chef de bord enregistra le rapport des 
appareils : pas la moindre trace de vie n'avait pu être décelée, si 
infime soit-elle, dans cette masse liquide qu'agitait le vent. Cet océan 
contenait pourtant, et en quantité appréciable, des composés carbonés 
complexes, synthétisés par l'action actinique des rayons du jeune soleil. 


Au journal de bord, l'astronaute consigna : « Etoile Z-221 - 44-767. 
Planète III. Stérile. L'examen du spectre de son soleil permet de 
conclure avec certitude que le stade où la vie aurait pu apparaître est 
déjà dépassé. Quant aux autres planètes, elles sont ou trop loin ou 


© 1958, by Satellite and Francis Carsac 


Mie SLR EEE HT SR A vas PAT re dé L'éért le ie de rio cé ER 


80 GENESE 


trop près du soleil, Richesses minérales moyennes. Système sans intérêt. 
À ne pas revisiter. » 


Soigneusement, il souligna les derniers mots. 


« Grand Thyophan, soupira-t-il. Ces imbéciles prétentieux du Comité 
Central Galactique devraient bien finir par comprendre que jamais 
aucune expédition n'a rencontré de vie si loin du Centre! Il doit 
manquer quelque chose à ces soleils de la Périphérie. Et nous, pauvres 
bougres du Service d'Exploration, on nous expédie au loin pendant des 


mois et des années, pour faire le travail des biologistes ! » 


Sur la grève, quelque chose sembla bouger, dans le ressac. L'analyseur 
automatique se serait-il trompé ? Il sortit pour vérifier, sans scaphandre, 
inutile dans cette atmosphère non toxique, un simple respirateur sur le 
haut de la face. Un air stérile, en tous cas. Absolument stérile. Il fit 
quelques pas sur la plage, pensant : les premiers et les derniers qui se 
marqueront jamais dans ce sable. Dans l'écume flottait seulement une 
glaire de composés organiques dans laquelle le détecteur ne put, à 
bout portant, déceler trace de vie. 


Alors, la conscience tranquille et plein de mépris, il cracha dans la 
mer. 


| 
| 
| 
| 
| 


LES PIONNIERS 


par Rosine CHOMET 


On pense communément que la science-fiction est un genre résolu- 
ment masculin. Si les statistiques semblent donner raison à cefte 
affirmation en ce qui concerne la proportion de lectrices par rapport 
aux lecfeurs il n'en reste pas moins vrai que beaucoup d'auteurs et 
non des moindres, aux USA notamment, sont des femmes. 


Nous sommes d'autant plus heureux de présenter aujourd'hui aux 
lecteurs français la première nouvelle d'une jeune fille dont nous 
sommes persuadés qu'elle ne fardera pas à suivre les traces de 


Julia VERLANGER. 


Rosine CHOMET est née le 28 avril 1938 et elle avoue qu'elle 
s'est foujours passionnée pour la science-fiction. Ce qui ne l'empêche 
pas de poursuivre des études solides ef beaucoup moins fanfaisistes 
à l'Ecole Dentaire... 


Espérons qu'elle ne gardera pas une dent contre nous si nous 
révélons qu'elle prépare actuellement un roman d'amour inferplané- 
faire d'une formule révolutionnaire ef qui pourrait bien quelque jour 
amener bon nombre de lectrices à la science-fiction. 


La planète se rapprochait à une vitesse effrayante. Sur l'écran de 
la vidéo, le paysage de ce monde nouveau surgissait peu à peu de la 
brume grisâtre de l'hyperespace. Le décor fantastique et surréaliste qui 
s'offrait à leurs regards suscita parmi eux un étonnement plus violent 
encore que celui auquel ils s'étaient tous préparés. Leurs prévisions 
étaient dépassées ! Et cependant, depuis longtemps le télescope proto- 
nique avait scruté de son œil de robot ce panorama hallucinant, depuis 
longtemps on avait dressé un véritable relevé cadastral de ce minuscule 
flot perdu dans la galaxie d'Andromède, depuis longtemps on con- 
naissait les dimensions et les constantes de Chaârn. 


Pourquoi, à la vérité, le Conseil Mondial après une session extra- 
ordinaire et mouvementée, avait-il choisi cette planète comme première . 
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étape de la conquête spatiale, la première expédition humaine promise 
à toutes les gloires, celle dont le souvenir resterait gravé à jamais dans 
la mémoire des futures générations ? Pourquoi avoir tant retardé cette 
heure par de longs travaux, pourquoi avoir tant peiné sur un problème 
balistique qu'un périple moins lointain aurait'évité ? Le S.S.P. [service 
de sécurité planétaire) avait-il réponse à ce mystère ? Ce qui accréditait 
cette hypothèse qui cireulait parmi certains « milieux bien informés » 
était une réalité bien mince : on ne trouvait la trace de l'existence de 
Chaërn que sur le supplément au registre des archives secrètes astro- 
nautiques. À dire vrai, dans le relevé des planètes galactiques et extra 
galactiques, Chaârn ne figurait que dans la catégorie « mineure » des 
extra galactiques. Elle n'était là que pour confirmer l'exactitude de 
l'annuaire ! La spectographie de masse n'avait révélé aucune richesse 
du sol, aucun minerai précieux susceptible d'alimenter les cervo-piles 
qui dirigeaient les cités. 

Et pourtant, l'équipage judicieusement sélectionné, le premier à 
franchir la limite de l'atmosphère terrestre, le premier à s'élancer dans 
le vide fascinant et trompeur des espaces interstellaires, avait reçu 
l'ordre de mettre le cap sur Chaërn. 


Combien de générations de savants, de techniciens chenus et ponti- 
fiants auraient envié le sort de ce petit groupe d'hommes, combien 
auraient été prêts à renier leurs si précieux diplômes ou même leurs 
décorations honorifiques pour prendre la place du sixième sous-mécani- 
cien de l'équipage ! 

Les voyageurs allaient enfin savoir, eux, si ces plaques régulièrement 
claires et sombres disposées en quinconce, qui avaient soulevé tant de 
controverses, étaient l'œuvre d'une race intelligente. L'ordonnance géo- 
métrique de ce paysage avait quelque chose d'inquiétant. Aucune trace 
de végétation, pas le moindre indice d'une présence vivante. Le ciel 
semblait la réplique de ce sol lisse, comme artificiellement poli, avec 
son alternance déroutante et pénible de clarté brutale, éblouissante, 
et de nuit profonde. 


Une angoisse indéfinie commençait à gagner les « intrus » car la 
contemplation de ce paysage leur faisait perdre toute notion de 
limite, de dimension et surtout de temps. Aucune possibilité d'affirmer 
la jeunesse ou l'ancienneté de ce monde, tout était immuable et semblait 
promis à le rester. Rien ne laissait supposer l'hypothèse d'évolution, de 
bouleversement si familière et presque nécessaire à la logique humaine. 


Les deux bio-physiciens rassurèrent leurs compagnons : ils pouvaient 
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sortir hors du vaisseau sans scaphandre : l'atmosphère, comme elles le 
prévoyaient, était sensiblement identique à l'atmosphère terrestre, seul 
le pourcentage d'azote était un peu plus fort. Quant aux 9,50 de g, ils 
ne contribueraient qu'à les rendre agréablement plus légers. Grâce à 
la propulsion gravitophonique, le voyage n'avait duré que 4 mois 
terrestres relatifs. Mais, ce délai si court soit-il pour un si long voyage 
leur avait laissé tout le loisir de s'ennuyer, et ils avaient tué les heures 
d'oisiveté en faisant passer toute la réserve de microfilms documentaires, 
destinés à leur fournir des données plus ou moins intéressantes sur ce 
monde étrange. 


Avant d'ouvrir la fusée, avant de couper le fil d'Ariane qui les reliait 
à leur terre patrie impatiente de capter leur message, ils sacrifièrent à 
la tradition qui veut que l'on s'embrasse pour fêter une victoire, comme 
à la veille d'un départ. 


Et, ils sortirent tous ensemble. Le sas se referma derrière eux avec un 
claquement sec et sinistre. La fusée s'effondra soudain en un tas de 
poussière. impalpable. 


Ils n'eurent pas le temps de s'en apercevoir, le piège s'était refermé 
sur eux. Prisonniers du vaste échiquier, ils étaient figés sur leur case, 
implacables adversaires inconscients. 


La collection était enfin complète : les Chaârniens pouvaient entamer 
leur gigantesque et monstrueux tournoi. Les pions en place, la partie 
allait s'engager. 


Praha ie Res 


Phoebe 


(Jlanète 
ma MU ; 
par Maurice LIMAT 


Maurice LIMAT est un auteur bien connu des lecteurs français tant 
par ses nouvelles qui figurent régulièrement au sommaire de diverses 
revues ef plus spécialement de notre confrère GALAXIE que par ses 
romans & S.O.S. GALAXIE » ou « MONSIEUR COSMOS ». 


Le récit que vous allez lire est une version frès originale d'un 
fhème traité à différentes reprises par nombre d'écrivains américains. 
Mais la chute de Maurice LIMAT lui est tout à fait personnelle 
comme vous en jugerez ! 


— Cinglés, qu'ils étaient, les gars qui ont envoyé un pareil mes- 
sage !... 


Yvan haussa les épaules, sous son scaphandre, qui ne servait pas à 
grand-chose, puisque la planète, malgré tout, possédait une atmosphère 
convenable. Mais il n'y avait que cela de convenable. Le reste, c'était, 
selon l'expression dont s'était servi Jeff à l'atterrissage, la Lune en 
plus moche ! 


Rien. Un sol caïllouteux, dur, sec. De la terre rude, des montagnes 
en dents de scie et des cirques sans clowns. || y avait des chances pour 
que cette planète aux dimensions médiocres ne fut rien d'autre qu'un 
immense roc tournoyant dans l'espace. 


Jeff tapa du pied, comme pour punir ce caillou de les avoir 
provoqués : - 


— Enfin Pas d'erreur! Le sidéroradio du B-19 était formel 
« Planète type terrestre. Stop. En mieux. Stop. Hydrographie abondante 
entretient végétation luxuriante. Stop. Faune et flore richissimes. Stop. 
Climat tempéré. Stop. Situation satellite Altaïr 82. Terminé. » 
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PLANETE MA MIE! 


— Tu le sais par cœur ! » ricana Yvan. 


« Mon vieux, après un voyage comme ça, après avoir vu les saletés 
planétaires que nous a fait voir notre B-21, j'avais envie de respirer de 
l'air frais, de me baigner dans de la vraie flotte, et de grignoter un 
pamplemousse... Le radio du commandant Vegor et de ses copains du 
B-19 me faisait croire que la planète en question était quelque chose 
comme l'Eden.… 

— …ou comme la Terre, soupira Yvan. Depuis que les hommes se 
baladent dans la Galaxie, ils n'ont pas encore trouvé mieux. On rentre... 
Viens ! » 

Le commandant du B-21 était sombre. L'équipage morose. Yvan 
et Jeff étaient partis en reconnaissance, par acquit de conscience. 
Mais, dès que l'astronef avait touché le sol de la planète inconnue, ils 
avaient tous eu l'impression que c'était une fumisterie galactique. En 
fait du paradis décrit par le sidéroradio de leur astronef frère, on ne 
trouvait qu'une sous-Lune. 


Le rapport des deux éclaireurs ne fit qu'accentuer la mauvaise 
humeur générale. Le Commandant s'énervait, parce que Marco, le radio 
du bord, essayait vainement de contacter le B-19, maintenant. Plus de 
réponse ! Le contact était perdu depuis le moment où, l'astronef frère 
ayant percuté la planète en question, le B-21 avait reçu l'appel le conviant 
à venir partager les joies idylliques du satellite d'Altaïr 82. 


L'orienteur spatial refaisait ses calculs, revoyait ses cartes. Aucune 
erreur possible. Altaïr 82 ne possédait qu'une seule planète satellite, 
de maigre envergure, et c'était bien celle-là. D'ailleurs, pendant tout 
le voyage, B-29 et B-21, les deux co-équipiers, n'avaient cessé de 
communiquer. 

« C'est là! Il n'y a pas confusion. C'est bien là ! » 

Le maître du bord, un peu anxieux, interrogeait encore Yvan et Jeff. 

« Vraiment ? Vous n'avez rien remarqué d'anormal ? 

— Non, Commandant. Enfin. 

— Enfin quoi ? 

— Il me semble que. Tu n'as pas remarqué, Yvan. » 

Yvan se décida : 

« Oui. C'est idiot, Commandant. Mais je crois, nous avons eu 


l'impression. Enfin, que ce monde n'est pas si mort qu'il en a l'air. 
C'est le désert, le plus aride qui soit. Pourtant on ne s'y sent pas seul... 
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— Ce serait donc plutôt réconfortant, comme ambiance ? » 


Les deux explorateurs prirent un air gêné. 

« Heu. Non. Au contraire même. On a toujours une vague idée 
d'être épié… comme si on était pris en faute, dans un lieu interdit ! » 

Jeff fit chorus à cette explication de Yvan. C'était cela. Il l'avait 
éprouvé, mais il ne savait pas l'exprimer aussi aisément que son camarade. 

Le Commandant les envoya se coucher. Puis il se mit à rédiger un 
rapport sur la planète inconnue. || évoqua longuement la disparition du 
B-19, et suggéra qu'il devait s'agir d'un de ces mondes au climat 
particulier, quoiqu'encore inexpliqué par la Science, et qui engendrent 
une certaine psychose chez les Humains, lesquels, en y mettant le pied, 
deviennent sujets à de fréquents mirages et à de regrettables halluci- 
nations. 

Ce qui, croyait-il, expliquait à la fois le message dithyrambique du 
B-19 et le malaise dont se plaignaient ses propres envoyés au cours de 
leur reconnaissance. 

Altaïr 82 s'étant enfoncé sur l'horizon désolant de son unique planète, 
ce fut la nuit pour ceux du B-21. Une nuit où nul ne dormit. Jamais ils 
n'avaient ressenti cela, en arrivant sur un monde nouveau, et pourtant 
ils en avaient vu, des planètes vertes et des constellations pas mûres ! 

Marco jura que ce monde n'était pas mort, mais endormi. Jeff 
assura qu'il était plutôt en léthargie. Yvan penchait pour la catalepsie 
et Varex, le cosmographe, pour la momification, l'hibernation, la déshy- 
dratation ou quelque chose de similaire. 

Mais ce monde, vivait ! Ils en étaient tous sûrs. Immobile et sans 
âme, la planète les observait cependant mystérieusement. 


Et puis, l'inexplicable effacement du B-19 les tenaillait sourdement. 
Le Commandant décida, dès l'aube, de retrouver à tout prix les co- 
équipiers puisque, tout compte fait, ils devaient bien avoir laissé au 
moins des traces de leur passage, ayant contacté la planète avant le 
B-21. 

Il se mit lui-même en route, ayant confié l'astronef au commandement 
de Varex. Jeff et Yvan, qui connaissaient déjà un peu le coin, le 
guidèrent. Mais, avec leur chenillette à moteur zéta, qui faisait du 
six cents à l'heure tous terrains, ils eurent beau faire le tour de l'astricule, 
ils ne trouvèrent pas trace de l'astronef, ni des astronautes. Ni rien, 
d'ailleurs. Rien que ce paysage écœurant d'âpre monotonie, mais 
semblant toujours muni d'yeux multiples et invisibles, épiant sournoise- 
ment les aventuriers. 
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« Mille comètes ! cria soudain Jeff, qui pilotait. Il y a quelqu'un ! » 

Le commandant pensa aussitôt aux mirages qui avaient égaré 
l'équipage du B-19. Mais Yvan confirma et ils se rendirent à l'évidence. 
Il y avait quelqu'un. 

Un humanoïde, sinon. un Homme. 

Mais comme l'androïde, tout le monde sait cela, se retrouve sur ses 
deux pattes dans tous les systèmes solaires où il y a des planètes du 
type terrien, c'était peut-être un indigène, et non un rescapé de 
l'astronef frère. 

« Hé! Là-bas! » 

On lui lança cette entrée en matière en code Spalax, qui a cours 
dans le Cosmos depuis que les Terriens, toujours en retard, ont fini 
par entrer dans la danse des voyages interplanétaires, lesquels ont 
existé des millénaires avant qu'ils aient compris que les soucoupes 
volantes étaient autre chose que des fantasmagories. 

« Qu'estce que vous me voulez ? riposta l'individu, dans le même 
code. » (Mais avec un ton bourru, à décourager le sourire des sirènes 
des mers martiennes, c'est tout dire !) 

N'étant ni d'origine martienne, ni de race tritonne, les astronautes 
tentèrent de parlementer, sans se décourager. Ils découvraient un 
bonhomme ayant apparemment soixante ans, encore robuste, d'ailleurs, 
barbu, puissant, l'air d'un bûcheron de la Terre, avec un faciès de 
potentat oriental. 

D'où venait-il ? Qui était-il ? || refusa de répondre à leurs questions, 
leur demanda même ce qu'ils faisaient là, tempêta contre les intrus 
qui viennent déranger les gens, assura qu'il était chez lui, que tout 
allait bien, qu'il n'avait besoin de rien, sinon qu'on lui laissât la paix, 
qu'il n'avait jamais entendu parler du B-19 ni vu aucun astronef de 
près ou de loin, et qu'au surplus tout cela ne l'intéressait pas. 

Silencieux, le Commandant prenait mentalement des notes. Cet 
homme, c'était incontestable, n'appartenait pas à l'équipage du B-19, 
mais sûrement à celui d'un quelconque astronef, venu de la Terre ou 
d'ailleurs et qui, seul rescapé de “quelque catastrophe, était victime, lui 
aussi, de la curieuse ambiance dégagée par la planète. 

On le convia à borg du B-21. Il les envoya promener de belle 
façon et, les astronautes s'étant concertés du regard afin de savoir s'il 
était opportun d'utiliser les grands moyens, le géant barbu recula, mais 
pour mieux faire face, dressant son large poitrail et brandissant des 
poings évoquant les enclumes des artisans terrestres. 
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« Essayez donc de m'emmener de force! » 
Le Commandant fit signe à Jeff et à Yvan de ne pas insister. 


« Excusez-nous, Monsieur, dit-il poliment. Je crois que vous vous 
méprenez sur nos intentions. Elles sont pures, croyez-le bien, et nous 
n'avons nullement l'intention de vous déranger dans vos domaines. 
Bonjour Monsieur ! » 


Là-dessus, ils rentrèrent au camp, c'est-à-dire à l'endroit où le B-21 
se prélassait sur ses ailettes de base. Tout le monde était convaincu. 
On avait affaire à un fou. Décidément, le climat de cette planète était 
moins que favorable. Seulement, il fallait savoir. Non seulement la 
vérité sur la disparition incompréhensible du B-19, mais aussi sur cet 
homme, et comment il pouvait vivre, dans une forme pareille, sur un 
monde qui ne comportait ni une goutte d'eau en dépit de l'oxygène 
de l'air, ni un brin d'herbe, ni rien de végétal ou d'animal. 


On décida d'attendre le couchant d'Altaïr 82. Yvan se porta 
volontaire à la proposition du Commandant. || quitta l'astronef dès 
que l'obscurité fut totale et alla essayer d'épier un peu le solitaire 
de la planète. 


Il revint à l'aube et aucune erreur ne fut possible. Jeff était très 
peiné, parce qu'il aimait bien Yvan. 

« Un cinglé de plus, Commandant ! » dit-il avec mélancolie. « Seule- 
ment, je. pense que nous ferions bien de filer en vitesse, sinon le B-21 
ne sera plus un astronef, mais un asile d'aliéné intersidéral !... 


Yvan, en effet, avait fait son rapport, avouant qu'il savait bien 
qu'on ne le croirait pas, que c'était pourtant vrai. Il l'avait aperçu, le 
solitaire, en se glissant de roc en roc, s'en approchant à l'insu de l'autre. 
Lequel parlait. À qui ? On ne savait trop. Comme à un animal familier ? 
Mieux que cela : comme à une femme tendrement aimée ! Mais oui. 
La preuve, c'est qu'il l'appelait ma mie ! Et ma mie, même en code 
Sas ça n'a pas besoin d'un dessin pour exprimer ce que ça veut 

ire !... 


Là-dessus notre Yvan, camouflé dans les roches, épie le bonhomme : 
« Ma mie, dit le solitaire, fais voir un peu comme tu es jolie ! » 


Alors... : 


Le paysage change, comme dans un théâtre de féérie. Sur le fond 
désespérant des rocs arides, voilà une forêt, et quelle forêt! Des 
essences gracieuses et variées, des fleurs partout, des oiseaux qui 
gazouillent, des papillons qui voltigent. Une source jaillit, lançant mille 
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jets cristallins, phosphorescents, qui créent la lumière dans ce monde- 
tunnel... 

Le grand barbu s'avance, paisiblement. Il caresse le sol, qui se 
couvre de mousse fine, de gazon frais. Il boit l'eau claire d'un petit 
lac charmant, qui s'ouvre subitement dans un val desséché l'instant 
précédent. Il voit les oiseaux battre des plumes autour de lui, et les 
insectes ailés lui font une vivante quirlande… Yvan, ahuri, respire les 
parfums des fleurs, entend le murmure des eaux, subit le contact d'écu- 
reuils vivaces et de lapereaux folâtres, bondissant de terriers inconnus. 


Le rapport d'Yvan était long, autant que formel. À la demande du 
barbu, appelant sa mie, le paysage changeait au fur et à mesure qu'il 
avançait sur la planète de désolation. L'astronaute lui avait emboîté le 
pas, clandestinement bien sûr. Cela avait duré toute la nuit. Et le 
mystérieux thaumaturge se gorgeait des fruits de cette jungle qui 
sortait du sol à son appel, respirait des pétales qu'il soufflait, par jeu, 
faisait jaillir des sources sous ses pas pour se désaltérer à son caprice. 

Le commandant n'y comprenait rien, sinon, comme le disait Jeff, 
qu'Yvan avait reçu le pire coup de bambou jamais connu dans le 
Cosmos. On lui fit une piqûre calmante, et on le coucha bien gentiment. 
Au retour, il ferait un petit stage en clinique. Peut-être les psycho- 
techniciens spatiaux arriveraient-ils à guérir cette nouvelle forme du 
mal de l'espace !... 

En attendent, le B-21 s'apprétait au départ. On n'en saurait pas 
davantage, et l'astronef, fait pour la reconnaissance, n'était pas outillé 
pour lutter contre de telles névroses, qui risquaient de devenir collec- 
tives. 

Dans la cabine de pilotage, le commandant donnait des ordres. 
Varex orientait, Jeff tenait le volant, et Marco lançait vers la planète- 
patrie un message indiquant l'horaire du départ. 

« Hé! Là-bas! » 

Le Commandant arrêta son geste. || allait presser le bouton qui 
provoque l'éclatement de la fusée-départ. Le solitaire de la planète 
accourait, faisait de grands gestes. L'astronef était hermétiquement 
clos, mais les audiophones permettaient de l'entendre parfaitement. 

« Vous n'allez pas me quitter comme ça! » 

Le Commandant s'interrogeait : « Je l'emmène… ou je le laisse ? 
Un fou de plus à bord ? Hum ! J'en ai assez avec Yvan !... » 

Mais le géant hurlait : 

« Vous croyez vous en tirer à si bon compte 7. Pas de cela! 
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Je vous connais, les Terriens ! Vous allez revenir, en force !... Avec des 
gars qui sauront la conquérir, MA planète !. Et vous croyez que je 
vais me laisser faire. Pas si bête !.. Tant pis pour vous, mes agneaux ! 
Vous y passerez comme vos copains !… 


I bondit, gagna un roc élevé, leva les bras, cria : 


« Aide-moi, ma mie ! Montre-leur de quoi tu es capable !.. Et ne 
les laisse pas partir! Sinon tout est fini pour nous. Ils seront trop ! 
Et nous ne serons plus l'un à l'autre !.. » 

C'est à ce moment que le commandant du B-21, et Jeff, et Marco, 
et Varex, et les autres, surent que Yvan n'avait pas menti, qu'il n'y 
avait pas de mirage, que les hommes du B-19 n'avaient pas été hallu- 
cinés.. 


Le sol frémissait, bouillonnait. Des crevasses jaillissaient des eaux 
tumultueuses, des ärbres immenses, menaçants, s'étendaient, nés spon- 
tanément du terrain, et leurs branches gigantesques entravaient le 
B-21. L'eau battait contre ses parois, des laves brûlantes roulaient vers 
l'engin des humains, et des pierres de feu, lancées par les cratères, 
bombardaient ceux qui ne pouvaient plus fuir. 


Des animaux à l'aspect féroce, des fauves connus et inconnus 
sortaient de cavernes mystérieuses, bien décidés semblait-il à ne pas 
laisser fuir un seul homme, s'il avait pu sortir de l'astronef. Mais, déjà, 
l'évasion n'était plus possible. 

Horrifiés, les astronautes comprirent qu'ils étaient perdus. 

Par le minéral, par le végétal, par l'animal, la planète détruisait le 
B-21, comme elle avait détruit le B-19, 

Et quand l'astronef ne fut plus qu'un souvenir, le solitaire éclata 
d'un rire vengeur. Il se jeta sur le sol, il caressa longuement la terre, 
l'épiderme de la planète vivante, il y posa ses lèvres, il s'unit à elle de 
tout son être, en lui murmurant des mots doux et puérils, en la remerciant 
de les avoir sauvés tous les deux, une fois de plus... 

« Tu peux cacher tes cataclysmes et tes monstres, maintenant, il 
n'y a plus de danger. Jusqu'à ce qu'un autre astronef nous amène 
d'autres imbéciles, qu'il faudra neutraliser comme les précédents. 


Soulagée, la planète vivante rengaîna ses catastrophes ‘et ses périls 
naturels et, extirpant de ses gouffres mobiles les beautés de sa nature, 
ses bois enchantés et ses lacs de rêve, elle reprit son dialogue amoureux 
avec le premier astronaute qui l'avait contactée, quelques années 
auparavant. Car il avait su comprendre qu'elle était vivante et capable 


s 


de se transformer à volonté, et il l'avait apprivoisée…. 
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par Jehanne JEAN-CHARLES 


Jehanne JEAN-CHARLES se spécialise depuis bientôt deux ans 
dans les nouvelles de science-fiction du type « cruel ». En très peu 
de mots, elle-a l'art délicat entre tous de camper un décor, de 
suggérer des sentiments. La nouvelle que nous publions ici est 
extraite d'un recueil en préparation intitulé « Les Plumes du Cor- 
beau ». D'aufres nouvelles provenant de ce recueil paraîtront 
d'ailleurs dans « Mystère Magazine, Fiction » ef également dans la 
collection que dirige, chez Julliard,. Françoise MALLET-JORRIS. Un 
humour plus ou moins noir est la caractéristique dominante de toutes 
les nouvelles de Jehanne JEAN-CH ARLES. 


Paul se laissa tomber dans le fauteuil musical et, dès les premières 
mesures du Vibrato Conique, s'en extirpa avec un grognement pour se 
laisser choir dans le fauteuil-masseur. Tandis que celui-ci lui pétrissait 
doucement la nuque, Paul dit brusquement : 

« Je suis envoyé en week-end. » 

Marie lâcha la pile d'assiettes qu'elle tenait et celles-ci allèrent se 
poser sur la table en voletant. 

« Pourquoi? » balbutia-t-elle avec horreur. 

« Parce que C.D.V. ne peut pas me souffrir et qu'il devient bleu 
chaque fois que j'arrive en retard d'un quart de seconde. 

— Chéri, ce que tu dis n'a pas de sens, un robot ne peut pas... 

— Je sais ce que je dis. Il est plus ou moins sensible aux retards de 
mes collègues, ce qui équivaut à dire que son extrême sensibilité à mon 
égard est une forme d'antipathie. Je t'affirme qu'il me déteste. Et, 
comme ma fiche portait trois taches bleues, le Comité m'a fait venir 
pour m'informer que j'étais envoyé en week-end. 
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— Maïs, dit Marie, qui retenait courageusement ses larmes, je 
croyais qu'il fallait cinq taches bleues pour... pour être. 

— Non, il suffit de trois, à présent. Je ne te l'avais pas dit pour ne 
pas t'inquiéter, mais c'est ainsi. La population s'accroît sans cesse, 
malgré tout ce qui est fait pour l'éviter et la peine de mort étant 
abolie, ainsi que toutes les formes de détention, il faut bien faire 
quelque chose. 

— Comment ? s'écria la jeune femme avec rage, conservent-ils encore 
cette horrible mesure quand les émigrations dans d'autres planètes sont 
si proches ? 

Paul eut un sourire amer : 

— En 1998, les voyages interplanétaires étaient déjà d'une brûlante 
actualité, et tu vois où nous en sommes. Sais-tu que j'ai compulsé de très 
vieux édits et que j'ai découvert qu'en 2015, et peut-être avant, les 
Russes envoyaient déjà des fusées qui retombaient en Amérique et les 
Américains des fusées qui retombaient en Russie. Cette plaisanterie a 
duré un siècle et ils ne se trahirent jamais les uns les autres par amour- 
propre. 

— Tais-toi, Paul, murmura-t-elle, si l'on t'entendait 2. 

— Que m'importe maintenant ? Tout ce qu'il me reste à faire, c'est 
un bon repas. Et à Dieu vat ! Je compte sur toi pour m'éviter les pleur- 
nicheries ! D'ailleurs, je suppose que Jean se mettra sur les rangs dès 
qu'il saura ! Et aussi que ça ne te fâchera pas! 

— Comment peux-tu dire une chose pareille ! Jean n'est pour moi 
qu'un ami, tu le sais bien, et je n'ai eu avec lui que les relations offi- 
cielles. Une fois tous les ans, en six ans de mariage ! Je ne pourrais pas 
en dire autant de toi avec Georgette ! Tu aurais bien été capable de 
ste ce qui t'arrive, aujourd'hui, pour coucher une fois de plus avec 
elle ! 

— Ne nous disputons pas ! Pour le temps qui nous reste ! je meurs 
de faim. Comment se fait-il que tu mettes le couvert ? 

— J'avais introduit de travers les idées dans P.D.K. et elle a com- 
mencé à faire la cuisine après avoir mis le couvert que j'ai enlevé parce 
qu'il était trop tôt. 

— Tout ça, soupire Paul qui n'écoutait, pas ne serait peut-être pas 
arrivé si nous avions eu un enfant. 

— Si tu avais été plus brillant, dit Marie, en rougissant de colère, 
tu aurais peut-être pu acheter une femme non stérile. Et tu aurais eu 
droit à trois relations officielles, au lieu d'une par an, avec la concubine 
de ton choix ! » 
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Une légère odeur de brûlé se répandit dans la pièce immédiatement 
absorbée par le sensibilisateur, mais Paul fronça le nez. 

« On dirait que P.D.K s'est enrayée. Tu aurais dû depuis longtemps 
te débarrasser d'elle ! » 

Marie se précipita et revint, peu après, en portant un plat appé- 
tissant : 

« Ce sont des mangoustes farcies à la couleuvre, dit-elle en posant le 
plat sur la table, c'est le triomphe de P.D.K. 

— Je le sais, mais pourquoi ne sert-elle pas elle-même ? 

— Je l'ai mise au repos: elle est un peu fatiguée. 

— Tu t'étonnes, que C.D.V. me déteste et tu prends soin de P.D.K 
comme si elle était quelqu'un de ta famille. À propos, comment va ton 
frère Maurice ? 

— Toujours au Chili. I| m'a un peu ie tout à l'heure, mais je lui 
ai trouvé très mauvaise mine. 

— C'est notre visionneur qui ne vaut rien. Ce n'est pas le travail 
que fournira Maurice qui lui donnera jamais mauvaise mine ! » 

Mare soupira sans réponse, puis dit timidement : 

« Paul, combien y a-t-il de chances. 

— Une sur trois cents, à peu près. 

— Mais souviens-toi de Pierre ! 

— Pierre a eu une veine exceptionnelle, Il n'a été coincé que deux 
fois et pas gravement. Maïs une moyenne de trente rencontres a été 
établie par les statistiques. 

— Même en imaginant le pire, tu pourras peut-être t'échapper. 

— En escaladant les barrières irradiantes ? 

— Enfin, il doit bien y avoir un moyen ? 

— Non, il n'y a que la chance pure. Nous sommes six mille à 
prendre le départ à chaque extrémité. Il en restera deux mille à l'arrivée 
et une cinquantaine au retour. C'est comme ça, n'en parlons plus. Sous 
chons-nous et passons une nuit agréable ! 

— Mais ce n'est pas la date, protesta Marie, en rougissant. 

— Le contrôle ne te dira rien, quand il saura que je suis parti en 
week-end... 

Et je vais te dire encore une chose, lui chuchota-t-il un peu plus. tard, 
il y a très longtemps, très longtemps, avec les voitures qui existaient 
alors, il y avait des gens, dans les villes, qui partaient le samedi et qui se 
tuaient sur les routes. pour leur plaisir. Evidemment, ils étaient moins 
nombreux et il n'y ävait pas de barrières irradiantes, mais ils risquaient 
leur peau et ils appelaient déjà ça : partir en week-end. » 


LES ROBOTS CHARMEURS 


par JEAN DUZAL 


Né le 29 janvier 1922 à Tunis, Jean DUZAL s'est seulement décidé 
à écrire de la science-fiction au cours de vacances imprévues en 
1956. Ses préférences vont à la veine humoristique qu'illustra un | 
Frédéric BROWN dans « Martiens go home ». Le récit qu'il nous 
donne aujourd'hui en est un exemple caractéristique. Rappelons que 
Jean DUZAL est le mari de Julia VERLANGER dont nos lecteurs ont 
pu trouver ici même plusieurs nouvelles (« Les Gladiateurs », « Les 
Oiseaux de Cuir »). 


Xyul entra précipitamment et rabattit la porte. Il faisait bougrement 
mauvais dehors, mais sa joie de se retrouver chez lui était tempérée par 
l'inquiétude qui l'avait rongé tout le long de la journée. 

— Lara ! Où donc es-tu passée ? 

D'habitude, sa femme se précipitait vers lui, l'étourdissait de son 
babillage, tout en le débarrassant et le poussant vers la salle de repos. 
Aujourd'hui, rien de pareil, et il sentait déjà l'angoisse lui serrer la 
poitrine à cause des choses bizarres qui s'étaient produites la veille, 
lorsqu'il aperçut enfin Lara venir lentement dans sa direction, le front | 
courbé et comme plongée dans une profonde méditation. 


— Lara, voyons Va-t-il mieux ? 
Elle hocha la tête, lointaine : 
— Je ne sais pas. Nous avons eu une longue discussion cet après- 
midi. Je ne sais vraiment plus quoi penser. 

L'ahurissement le plus absolu s'inscrivit sur le visage de Xyul. 

— Une discussion. Pas avec Tema ? 

— Mais si, à quoi rêves-tu donc? I| est très sensé, et je me 


demande... 
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— Es-tu devenue folle ? Tema est une machine, un robot. || ne peut 
pas parler, ni raisonner. 

Elle se raidit et tapa du pied : 

— Ah je t'en prie, ne sois pas si obtus ! ! C'est fou comme tu es peu 
compréhensif. Non, laisse-moi.. J'ai besoin de calme, et tu as le don de 
me mettre en colère. 

Xyul, abasourdi, entendit claquer la porte de la chambre de Lara 
et resta pendant deux bonnes minutes planté au milieu de la pièce. 
Puis il alla se verser une ration de gror et s'affala sur un siège pour 
tenter de reprendre ses esprits. 

Tout avait débuté la veille. Xyul et Lara téfininätent leur repas et 
avaient appelé Tema, leur robot. Et Tema n'était pas venu à leur appel. 
Tout d'abord, Xyul avait pensé que son mécanisme était déréglé et, 
suivi de Lara, il s'était dirigé vers l'office. Tema, assis sur un tabouret, 
ses longs membres métalliques oscillant de façon lamentable, semblait 
malade. Xyul, Pranes avait vérifié les réseaux moteurs et s'était 
écrié : 

— || va très bien! 

Et le robot avait misérablement hoché la tête en signe de déné- 
gation. 

x 


“ 


De nombreux verres de gror avaient affermi sa résolution. Il ne 
contrarierait pas Lara et essayerait de savoir ce qui avait pu se passer. 
Il lui faudrait beaucoup de doigté, car Lara était si soupe au lait. Il 
fallait absolument qu'il sache... Lara allait revenir d'un moment à l'autre. 
Ses accès de mauvaise humeur ne duraient jamais bien longtemps. 
Pauvre Lara. Une idée lui vint à l'esprit. C'était à lui de faire les 
premiers pas. || se dirigea vers la chambre de sa femme, frappa douce- 
ment à la porte et tendit l'oreille. Rien. Aucun bruit, Pas même le 
moindre reniflement. Un peu inquiet, il ouvrit. La chambre était vide. 
Par contre, du corridor qui la faisait communiquer avec l'office, venait 
un bruit de conversation. Sa curiosité éveillée, il se glissa par cette voie. 

Assise devant Tema, son menton reposant sur ses mains jointes, 
les coudes appuyés sur les genoux, Lara écoutait avec intérêt la voix du 
robot. Xyul qui se sentait malade d'angoisse se pinça violemment. 
Ce pourtant vrai, le robot parlait, d'une voix étonnamment douce et 
chaude. 
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— et sous prétexte que nous sommes des machines, on nous 
considère comme incapables d'éprouver quoi que ce soit. Est-ce notre 
faute, à nous, si nous sommes tellement perfectionnés ? Ne pouvait-on 
nous laisser à l'état brut ? Quel besoin aviez-vous de nous créer tellement 
pareils à votre image ? 


— Oui, quel besoin ? répétait Lara. 


— Nous ne voulons plus être dans cette position d'inférieurs, repre- 
nait le robot. Beaucoup d'entre nous sont plus capables et plus intelli- 
gents que nombre d'humains. Doit-on nous accabler parce que nous ne 
ren pas de chair et de sang comme vous? Tenez, moi qui vous 
parle... 


Xyul secoua l'étrange envoûtement dans lequel ces paroles le plon- 
geaient. Il devenait fou, ce n'était pas possible. Et Lara qui avalait tout 
ce boniment... Le moment était mal venu de l'entreprendre, et, d'ailleurs, 
Xyul n'en avait guère envie, certain qu'il était de son échec. Î| regagna 
à pas incertains son bureau où il s'enferma, et resta longtemps assis, 
le front dans ses mains. Le sommeil le surprit ainsi, et son repos fut 
gi de vilains rêves qui le mirent dès son réveil de fort méchante 

umeur. 


* 


Ilarriva à son bureau dans ces mauvaises dispositions. Il appréhendait 
surtout les questions de son associé, Bryl, qui dirigeait avec lui une 
entreprise de transports intergalactiques et ne remarqua même pas 
l'absence des deux comptables de la maison. || marchait de long en 
large, perdu dans ses moroses méditations, lorsque Bryl entra en coup 
de vent, le visage écarlate. 


— C'en est trop ! Si ces deux imbéciles se mettent aussi à jouer les 
martyrs et à faire la grève. 


— Quoi ! 

Xyul avait sursauté, comme giflé à l'improviste. 

— Oui, ces deux idiots de robots! Tu n'as pas remarqué qu'ils 
n'étaient pas à leur poste, ce matin. 

Comment avait-il pu ne pas faire le rapprochement. Ils employaient, 
ainsi que toutes les entreprises des robots comptables, et jusque là ils 


n'avaient eu qu'à se louer de leur comportement. Tout à fait comme 
Tema... 
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Tremblant d'émotion, il s'empara du bras de Bryl, le secoua : 
— Et chez toi? Ton robot parle, je parie... 


— Ecœurant… rugit l'autre. Plus moyen de tirer quoi que ce soit 
de ce sacré Tero. Il n'arrête pas de parler du réveil de sa conscience 
de robot. du droit des opprimés à la révolte. Et Mara ! Cette folle ! 
qui prend son parti. : Cd 

Xyul laissa échapper un profond soupir de soulagement. I| n'était 
pas le seul. 

— Chez toi aussi, alors ? 

— Ah! parce que ton robot... 

— Exact. Et Lara le soutient également. 


* 


Au milieu de l'après-midi, la situation apparut aux yeux de tous, 
nette et sans équivoque. Les innombrables robots en service sur la 
Terre avaient appris à parler. Ils réclamaient le droit de diriger leur 
destinée et proclamaient leur égalité avec les humains. 


Les réactions furent très diverses. La majeure partie de l'opinion 
publique s'indignait bruyamment et ne comprenait pas qu'on pose même 
le problème. Après tout, les robots étaient des pures créations de 
l'esprit humain, et imaginer qu'ils puissent avoir des droits était tout 
bonnement ridicule. S'ils n'étaient pas contents, il n'y avait qu'à les élimi- 
ner purement et simplement. On pouvait même envisager la modification 
de leurs circuits essentiels, afin de couper court à touté revendication. 
Hélas, ces affirmations trop simplistes devaient se trouver battues en 
brèche par les théories séduisantes de quelques brillants esprits, toujours 
à l'avant-garde de la pensée humaine. Chose curieuse, les troupes du 
clan pro-robot se recrutaient surtout chez les femmes. Ce fait aggravait 
encore la situation déjà tendue en supprimant toute vie familiale et 
en semant la discorde dans les ménages les plus unis. 


* 


Au sein du Conseil des Sages, on discutait ferme. N° | présidait : 

— … ceci résumé, N° | terminait son exposé, je vous demande 
votre avis à tous sur les mesures urgentes qu'il convient de prendre. 
L'heure est grave et notre union plus que jamais nécessaire. 
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N° 2 se leva à son tour : 


— Votre appel à nos sentiments d'honneur ne sera pas vain, j'en 
suis sûr. Pour moi, la solution est simple. Il faut mettre à la raison les 
factieux [bruits divers) et prendre sans tarder les mesures propres à 
ramener le calme sur notre planète. S'il le faut, détruisons tous les 
robots. ® 

RE BE 

— Me permettez-vous de vous interrompre ? 

— Je vous en prie. 

— Les fortes paroles que vous venez de prononcer ont certainement 
recueilli l'adhésion de nos collèques. Je voulais simplement vous demander 
si vous avez envisagé le moyen de faire approuver par nos femmes 
cette politique ? 

— Je croyais, Monsieur, que l'intérêt mondial passait avant toute 
autre considération. 

— Je vois que non, alors, hélas, le problème est insoluble. 


Le tour de N° 4 était venu. Mais ce sage, fortement secoué par une 
dépression nerveuse due à des ennuis d'ordre personnel, n'avait rien 
à dire. 

N° 5 se leva alors. C'était le plus jeune, et il donnait toujours son 
avis le dernier. 


— Messieurs, dit-il, depuis quelques jours, nos robots domestiques 
parlent et revendiquent la reconnaissance de leurs droits. J'ai longue- 
ment réfléchi à tout ceci, et je suis arrivé à la conclusion que nos 
difficultés ne proviennent pas des robots eux-mêmes, mais bien d'un 
de nos semblables qui a découvert le moyen de doter nos serviteurs 
mécaniques de la parole et s'en sert pour fomenter une révolte contre 
l'ordre établi. À l'appui de cette hypothèse, je citerai le fait que tous 
nos robots, sans exception, sont dotés désormais d'une voix identique, 
aux mêmes intonations, ce qui prouve bien qu'une intervention unique a 
eu lieu. Cependant, Messieurs, la question que je me pose est la 
suivante: pourquoi, oui, pourquoi la presque totalité de nos mères, 
femmes, filles soutient-elle aussi ardemment le mouvement robot ? æ 


Un silence religieux planait, tandis que N° 5 poursuivait son exposé, 
passionnément écouté par ses collègues, y core N° 4 qui avait 
oublié ses tracas domestiques. 


— Et je me suis dit, Messieurs, ceci. Nos compagnes sont des êtres 
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émotifs par excellence. Elles se laissent émouvoir par ce qui est beau. 
Que peuvent-elles trouver d'attirant dans cette masse de métal, de fils, 
de lampes qui compose le robot? Certes, je ne méconnais pas le 
caractère attractif que peut représenter pour une femme l'injustice 
sociale. Son tempérament généreux et l'instinct maternel la pousse à 
protéger le faible, le paria. Soyons justes, cet instinct maternel dont 
je viens de parler joue surtout lorsqu'un autre élément, plus matériel 
celui-là existe en faveur du proscrit. Mais alors, quelle est cette qualité 
de nos robots qui nous échappe à nous, hommes et qui a si profon- 
dément remué les femmes ? Je ne connais malheureusement pas la 
réponse à cette question. Ce n'est pourtant pas faute de me l'être 
posée. Je crois sincèrement, Messieurs, que la personne qui pourra 
la donner résoudra en même temps toutes nos difficultés, car nous 
saurons alors ce qu'il nous faut faire pour détacher nos compagnes de 
la cause à laquelle elles ont donné un si total appui. 


k 


Le discours de N° 5, s'il resta ignoré du public eut un retentissement 
considérable dans les hautes sphères de la politique mondiale. L'hypo- 
thèse du complot dirigé contre le régime politique de la planète, par 
un humain assez retors pour se servir des robots séduisait et effrayait 
les dirigeants. Quel était cet homme et comment avait-il pu acquérir 
sur la masse innombrable des mécaniques conçues pour servir l'humanité, 
une autorité suffisante pour les pousser à la révolte après leur avoir appris 
à parler. 

Pour quelles raisons mystérieuses les femmes appuyaient-elles le 
mouvement revendicateur ? Si encore il était possible de rendre publiques 
les conclusions des Sages, chaque Terrien aurait pu apporter sa contri- 
bution à la recherche des réponses à ces questions. Malheureusement, 
l'hostilité certaine de la moitié du genre humain rendait impossible cet 
appel à la collaboration de tous. 


La situation se dégradait de plus en plus. Les robots refusaient 
maintenant tout service et les tâches multiples qu'ils remplissaient res- 
taient inaccomplies. L'élément femelle de la population était, en effet, 
très heureux d'apporter uné aide efficace aux pauvres « opprimés » en 
négligeant de se remeître aux travaux, ménagers ou autres, exécutés 
jusqu'ici par les machines. Dans les maisons les piles de vaisselle s'accumu- 
laient, la poussière règnait en maîtresse. Dans les sociétés commerciales, 
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aucun courrier n'arrivait ni ne partait, les chiffres d'affaires subissaient 
des chutes catastrophiques. Bref, l'énervement était général, et atteignait 
des sommets dangereusement critiques. 


Cinq jours après le début du mouvement de grève, un mari excédé 
avait démoli à coups de marteau son robot récalcitrant. Les agents 
appelés d'urgence réussirent seulement à arracher quelques débris 
humains des griffes de la foule hurlante de femmes qui s'acharnaient sur 
le malheureux. || faut préciser qu'aux premiers rangs des forcenées, la 
propre épouse de la victime se distinguait par sa férocité. 


v 


* 


Xyul regagnait sa demeure sans enthousiasme. || appréhendait main- 
tenant les longues soirées solitaires, entrecoupées de scènes violentes 
qui étaient désormais le lot de tous les Terriens mariés, et retardait le 
plus possible le moment où il lui faudrait rentrer. À sa grande surprise, 
il trouva Lara toute habillée et se préparant à sortir. || se garda bien 
de lui demander la moindre explication, mais, tandis qu'il se débarrassait 
de ses vêtements, Tema surgit de l'office et Lara, le prenant par le 
bras annonça à Xyul : 

— Tema doit assister à une grande réunion d'information au « Krol », 
je l'accompagne. 

— Bien, bien, laissa échapper Xyul, accablé. 

Il se prépara à sa longue veillée solitaire et prépara un plateau de 
gror, dont il abusait depuis les événements, et des verres. Son qua- 
tfrième verre absorbé, il commençait à se sentir nettement plus heureux, 
lorsque des coups assénés sur sa porte le redressèrent brusquement. 

Il alla ouvrir. Son voisin, un nommé Bohr, se trouvait devant lui. Xyul 
n'entretenait que peu de relations avec Bohr, qui était assez mal vu 
dans le quartier à cause de sa morgue. Bohr travaillait en effet au 
Secrétariat des Sages et en tirait beaucoup de vanité. Mais ce soir 
là, il n'arborait pas ses grands airs et semblait même excité et heureux. 


— Votre femme est-elle là? demanda-t-il avec inquiétude. 


— Non, elle est allée accompagner notre robot à une réunion, crut 
devoir préciser Xyul. 


— Parfait. La mienne est absente aussi. Nous allons pouvoir causer. 


C'était surtout cela dont il paraissait avoir besoin. De parler, parler 
sans, arrêt. Xyul, dans une certaine mesure le comprenait parfaitement, 


| 
| 
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car lui aussi souffrait de l'atroce vide de ses soirées solitaires. Aussi 
il le laissa entrer et s'abandonna au plaisir d'entendre une voix humaine 
émettre des opinions semblables aux siennes, confortablement assis dans 
un fauteuil, et sirotant du gror, sans craindre de voir, comme cela s'était 
déjà produit dans les rues, des contradictrices enragées se ruer sur 
vous, toutes griffes sorties. 


Il nageait dans une sorte de béatitude cotonneuse qui abolissait 
toute perception lorsque, brutalement, son esprit amolli perçut quelque 
chose d'insolite dans la conversation de Bohr. Il se redressa : 


— Quoi ! 
Il avait presque crié. Bohr, sous l'influence du gror avait un air 
profondément satisfait. 


— Oui, tout cela est tenu secret, mais de par mes fonctions — il 
s'appesantit avec complaisance sur le mot fonction, pour bien laisser 
entendre leur importance — j'en ai eu connaissance. 

Xyul était maintenant tout à fait réveillé et, brides par brides, verre 
de gror après verre de gror, il réussit à arracher à son voisin le récit 
complet de la séance des Sages et des conclusions auxquelles ils étaient 
arrivés. Son esprit, maintenant lucide, fonctionnait à une allure folle. 
Ainsi, il y avait une raison à toute cette incroyable histoire, et donc 
il devait y avoir un moyen de rétablir les choses dans leur ordre normal. 
Il sentait s'éveiller en lui la Vocation du limier, et, brusquement, il éprouva 
le besoin d'être seul, d'écarter le tas de viande saoule qui riait bêtement 
en face de lui et réclamait encore du gror. 


Non sans mal, il réussit à arracher Bohr à son fauteuil et à le 
ramener chez lui. Bohr s'accrochait et protestait de son amitié éternelle. 
Enfin, avec une grimace de dégoût, Xyul claqua la porte de la maison 
de Bohr derrière son voisin écroulé et rejoignit sa propre demeure. 


Lara ne rentrerait sans doute pas avant de longues heures. 
Le front dans ses mains brûlantes, il repassa dans son esprit tous les 
éléments du problème et tenta de les coordonner, de trouver un lien 
quelconque. Au bout d'une heure de réflexion il avait attrapé un violent 
mal de crâne, et les fameuses trois questions restaient sans réponse. Qui 
avait déclenché cette folie revendicative des robots? Comment ? 
Pourquoi ce succès du mouvement auprès des femmes ? La seule donnée 
certaine, Bohr le lui avait confirmé, était que les robots avaient tous 
une voix identique et parfaitement reconnaissable dès qu'on l'avait 
entendue une fois. 


* 
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Lorsque Xyul se réveilla le lendemain, son cerveau avait continué, à 
- son insu, son travail de recherche et inconsciemment trouvé un point de 
départ. Au lieu de se poser comme énigmes : qui ? comment ? il inversa 
et se demanda comment ? qui ? Et au brusque sursaut qui le secoua, 
Xyul comprit qu'il venait de faire un pas en avant. Comment ? Il n'en 
savait rien, mais devinait le moyen employé, et ce moyen restreignait 
singulièrement le cercle des gens parmi lesquels se trouvait le fameux 
« qui ». 

Le mécanisme moteur de chaque robot était constitué par un enche- 
vêtrement compliqué de circuits que Xyul connaissait bien pour l'avoir 
vu, mais n'avait jamais essayé de démonter. D'ailleurs, la notice qui 
accompagnait chaque livraison spécifiait bien qu'aucune manipulation 
de ces organes délicats ne devait, en aucun cas, être faite par des non 
spécialistes. Comment fonctionnait ce véritable cerveau mécanique ? A 
n'en pas douter, chaque ordre était transformé en impulsion motrice par 
l'effet d'un convertisseur. Si on supposait qu'un individu avait réussi 
à émettre des ondes captées par tous les robots à la fois, ondes singu- 
lièrement plus puissantes que celles émises par la voix humaine, le 
mystère du refus d'obéissance des hommes-machines s'éclaircissait. Quant 
au langage, il suffisait d'imaginer un système de relais des ondes sonores 
transmises par un émetteur unique, ce qui expliquait que tous les robots 
aient tous une voix identique. Et cette hypothèse qui plaisait de plus en 
plus à Xyul restreignait considérablement le champ des recherches en 
ce qui concernait le responsable du complot. Seul, en effet, un spécia- 
liste averti était capable d'un tel succès technique. De tous les grands 
noms connus du public, Xyul en retint deux qui lui parurent convenir. 
Ceux de Krazyl, l'inventeur du vistal, auprès duquel la télévision faisait 
figure de jouet d'enfant, et de Telper, directeur du Centre des recherches 
scientifiques. 


Il lui fallait trouver tous les renseignements possibles sur ces deux 
savants. 


Xyul sortit, et passa sa journée dans les bibliothèques et les salles 
de rédaction des journaux, questionnant, prenant des notes: Le soir 
venu, il avait glané un nombre incroyable de tuyaux dont la plupart 
devaient être sans valeur, et une certitude. Krazyl était l'homme qu'il 
recherchait. Il était arrivé à cette conviction instinctivement, uniquement 
parce que Telper avait, depuis le début des événements, adopté une 
attitude pro-robot et en utilisait plusieurs dizaines dans ses laboratoires, 
tandis que Krazyl paraissait à première vue offrir moins de prise aux 
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soupçons. Célibataire endurci, il ne vivait que pour son laboratoire, et 
ne daignait pas utiliser le moindre robot. 


Xyul, arrivé à ce stade de son enquête, n'éprouvait aucune envie de 
retourner à la maison. Retrouver Lara et Tema en train de converser 
interminablement et de, s'apitoyer sur le triste sort des robots, faire 
face aux scènes violentes que sa femme lui faisait à propos de rien, 
était au-dessus de ses forces. Il alla donc, d'un pas de promeneur, dans 
le quartier situé en bordure de la ville où habitait, dans une vaste 
demeure de granit, le professeur Krazyl. C'est dans ces lieux que le 
professeur procédait à ses expériences secrètes, et l'aspect du bloc 
gris, sinistre et massif comme une forteresse, enflamma l'imagination 
de Xyul qui entreprit d'en faire le tour. Aucune lumière, aucun 
son ne s'en échappait et Xyul perplexe se demandait s'il trouverait ici 
un indice quelconque. Il sentait, dans ses jambes, la fatigue de ses 
nombreuses courses de la journée et se laissa choir sur le banc d'un parc 
situé en bordure de la mystérieuse maison. Une bande de gamins 
revêtus d'équipements de voyageurs interplanétaires jouaient bruyam- 
ment et Xyul, amusé, suivit des yeux leurs ébats. 


Les enfants le firent penser à sa femme, Lara, et aux changements 
intervenus dans leurs rapports depuis les dernières semaines. Sa médi- 
tation prit un tour de plus en plus sinistre et, la tête entre ses mains, 
il se laissa aller au découragement. Comment avait-il pu penser, à lui 
seul, réussir dans cette tentative désespérée. Il n'avait plus de foyer, 
plus de but dans l'existence. || ne rentrerait pas à la maison ce soir. 
Il se saoulerait de gror, oui, voilà où était la sagesse. Oublier, grâce 
au gror… : 


Soudain, il leva la tête et bondit sur ses pieds toute sa fatigue 
oubliée. Tout à ses pensées moroses, il avait inconsciemment perçu 
quelque chose, quelque chose de très important mais il n'arrivait pas 
à se rappeler... 


À quelques mètres de lui, le groupe des enfants chantonnait. Et 
soudain, il comprit. Ces mots qui sortaient de la bouche des enfants, il 
les avait entendu fredonner par Lara un soir et s'était étonné. lls 
paraissaient n'avoir aucun sens. À la colère montrée par sa femme, il 
avait alors compris qu'il y avait du robot sous roche, et n'avait pas 
insisté. 


Xyul tremblait d'excitation. Lentement, de crainte de les effrayer, 
il s'approcha du petit groupe et l'interpella : 


— Tiens, c'est gentil ce que vous chantez, qu'est-ce que c'est ? 
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I se trouvait ridicule. Il n'avait jamais joué avec des enfants et sentait 
confusément la méfiance de ses petits interlocuteurs. Un sourire qu'il 
voulait aimable et enjéleur tendit ses lèvres, mais il ne réussit qu'à 
émettre un ricanement crispé et grinçant qui parut fasciner les petits. 
Ils le fixaient avec intérêt. 


— Oh, je parie que c'est Dan le Rouge, fit l'un d'eux. 

— Dis, M'sieur, t'es Dan le Rouge ? 

Xyul ne savait pas qui était Dan le Rouge. D'après l'intérêt que lui 
manifestaient maintenant les enfants, ce devait être quelqu'un de très 
important. Sans vergogne, il mentit. 


— Oui mes petits, Vous m'avez reconnu. 


k 


Xyul, accompagné de N° 5 en personne, d'un technicien et de trois 
agents des services spéciaux franchit le seuil de la maison de granit. 
Une heure auparavant, épuisé mais terriblement excité, il avait obtenu 
grâce à son voisin Bohr, une audience de N° 5 et avait raconté d'un 
trait ses aventures de la journée. Passant sous silence l'épisode de 
Dan le Rouge, il avait appris à N° 5 que, dans la résidence de Krazyl, 
qui pourtant ne possédait, de notoriété publique, aucun robot, des 
enfants avaient entendu une « voix de robot » fredonner certaines 
paroles dépourvues de sens. Xyul s'étant rappelé que sa femme avait 
prononcé les mêmes paroles, avait interrogé tous ses amis pour s'aper- 
cevoir enfin que leurs femmes également chantonnaient fréquemment 
ces mots incompréhensibles qui paraissaient ainsi avoir un sens mysté- 
rieux et caché, en relation avec le mystère des robots. 


N° 5 avait pris sous son bonnet d'ordonner une perquisition chez 
Krazyl. Le professeur fut convoqué sous un motif quelconque par le 
Conseil des Sages, afin de laisser le champ libre, et N° 5, Xyul, un 
technicien et trois policiers se rendirent à son domicile. ; 

Krazyl ne se doutait certainement de rien, car il avait laissé ouvertes 
toutes les portes qui menaient à son laboratoire. 


Ils découvrirent sans peine, installé au milieu de la pièce, un puissant 
émetteur sur lequel le technicien se pencha. 


Xyul, de son côté, fouinait dans les coins, et tandis que le techni- 
cien se relevait l'air grave et annonçait que la culpabilité de Krazyl 


LES ROBOTS CHARMEURS 105 


était établie, il découvrait un bizarre appareil sur lequel se trouvait un 
disque d'une matière noire, percé en son centre d'un trou. Xyul se 
rappelait vaguement avoir vu dans sa tendre enfance quelque chose de 
similaire, chez ses grands-parents. || tâtonna un peu et réussit à mettre 
en marche l'appareil. 

Xyul ne le savait pas encore, mais il Venait de découvrir le moyen 
employé par Krazyl pour faire des femmes les fidèles défenseurs de la 
cause robot. 

De l'appareil s'élevait une voix, la voix même que Krazyl avait 
réussi à donner aux robots, et elle prononçait les mystérieuses paroles 
que chantonnait toute la population femelle de la planète : 
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Michel SERVAN est le pseudonyme d'un historien. Spécialisé dans 
l'éfude des civilisations préchrétiennes, certains de ses ouvrages ont 
fait beaucoup de bruit et onf apporté à l'histoire des vues neuves 
et originales. 

Passionné de Science-fiction, il a beaucoup écrit sur les rapports 
étroits existants entre les races du passé et celle du futur. La 
nouvelle que vous allez lire aujourd'hui est dans ce genre parmi les 
plus caractéristiques de cet auteur. 


L'aëde se dressa au centre de la clairière déserte et son esprit chanta 
pour ceux qui se trouvaient à l'écoute. 


Frères, c'est moi Djerba de la planète Terbouz. Que les enfants se 
tiennent cois ! Que l'on chasse les Pteramines trop turbulentes ! Que 
chacun s'accote commodément ! Que les esprits se vident de toutes 
mathématiques ! Je vais vous narrer la plus merveilleuse des histoires : 
la vie de celui qui fut le premier d'entre nous. 


En ce temps-là, immobile sur le fond ardent et lumineux du désert, 
il pensait. Sous lui, ce n'étaient que sables desséchés et mortels. Au- 
dessus de lui, ce n'étaient que métal en fusion et langues de feu. Autour 
de lui, ce n'étaient que soif, faim et os blanchis par l'astre rayonnant. 

Impassible dans ce décor hallucinant, il pensait. Il se revoyait jeune 
garçon élevé parmi les grands de ce monde antique: gai, joyeux, aimant 
jouer et gambader dans les jardins royaux: il était alors tout le miel de 
l'enfance. . 

Il se revoyait grandir : son corps d'adolescent gagnant en grâce et 
en sveltesse. Ses muscles harmonieux glissaient facilement sous la peau 
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fraîche de ses membres et lui permettaient de surmonter toutes les 
épreuves réservées aux guerriers novices: il était beau, choyé, heureux 
et vivait comme un jeune spormic caressant. 


Maintenant, dans son désert, il est large et fort. Des muscles durs 
se meuvent sous son cuir tanné. Une barbe blonde et soyeuse descend 
sur sa poitrine. Et dans son immobilité hiératique, il laisse transparaître 
une majesté déjà surhumaine. 


Frères, écoutez ce qui fut à l'origine du changement. Si ce n'était la 
pure vérité, vous ne voudriez pas y croire. Une phrase ! Une simple 
phrase entendue par hasard ! Et la honte de n'être qu'un enfant trouvé, 
de ne pas appartenir à la famille royale, d'être issu d'une race réprouvée, 
d'un peuple d'esclaves, d'hommes méprisés et honnis: une simple phrase, 


S 


et la honte le poussa à s'enfuir. 


Ce n'était encore qu'un enfant et il ne savait pas juger les choses en 
leur sage mesure. Heureusement pour lui ! Heureusement pour nous ! Le 
destin guide ses pas. Jouvenceau de seize ans, il s'enfonça follement dans 
l'horrible désert de Krechba et y disparut aux yeux des hommes. 


Pendant des jours, il marcha. Pendant des jours, il se traîna, laissant 
le long de sa route des lambeaux de sa tunique pourpre et les souillures 
de la vie luxueuse qu'il avait menée jusque là. Pendant des jours, il alla, 
droit devant lui, sans voir, sans penser, sans dormir, jusqu'au moment où 
il tomba. 

Frères, écoutez. La merveilleuse histoire n'est pas terminée. Pourquoi 
l'aurais-je commencée si elle devait prendre fin ainsi. Je ne suis pas un 
de ces charlatans des bazars qui parlent pour le plaisir de s'entendre. 
Je suis Djerba de la planète Terbouz et ce que je vous narre aujourd'hui 
est la vie glorieuse de celui qui fut le premier d'entre nous. 


Le hasard veillait. Ou bien était-ce le Grand Tout ? La seule Sagesse ? 
ou bien son subconscient ? Toujours est-il qu'il s'écroula au seul endroit 
de ce monde où l'attendait le Kébiz. 


La Galaxie tout entière n'en contient qu'un gisement sur cette petite 
planète de la périphérie, caché dans un endroit inaccessible tant la cha- 
leur était mortelle et tant la soif était cruelle pour parvenir en ce lieu 
reculé. 


Frères, écoutez l'étonnant phénomène qui se produisit alors pour la 
première fois. Pendant plusieurs révolutions planétaires, il resta là, 
absorbant les radiations qui suintaient des sables, les assimilant et s'en 
nourrissant. Sous l'action incessante du Kébiz, tout en lui se modifia : ses 
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muscles grossirent en force et en puissance, sa cage thoracique se déve- 
loppa, son cœur devint une machine pneumatique d'une régularité mer- 
veilleuse, son cerveau créa des circonvolutions nouvelles et acquit des 
pouvoirs latents qui, pour son époque, étaient prodigieux. Et tout cela 
pendant qu'il gisait, mort aux yeux des hommes ét mutant à nos yeux. 


Comment reprit-il connaissance ? Comment abandonna-t-il le lieu de 
sa seconde naissance ? Par quel moyen gagna-t-il chez les nomades, puis 
dans tout le pays, la réputation d'un sage ? La légende ne le dit pas et 
je serais bien en peine de vous narrer cette partie de sa Vie. 


Frères, croyez mes paroles, car elles expriment la vérité. Son renom 
parvint jusque dans la ville où il avait passé son enfance, dans la ville 
où vivait en esclavage le peuple dont il était issu. Et le bruit de ses pou- 
voirs et de sa bonté fut si fort qu'un jour un de ses frères de race 
s'échappa et courut se jeter à ses pieds. 


« Redresse-toi, lui dit-il. Les tiens seront les miens et je les sauverai 
du péril dans lequel ils se trouvent enfermés. » 


Le réprouvé leva vers lui un regard éperdu de reconnaissance. 
« Maître. » 


Il s'avançait déjà d'un pas rapide vers la cité et l'autre dut courir 
pour le rejoindre et l'accompagner discrètement et respectueusement à 
courte distance. 


Frères, le voyez-vous s'avançant majestueusement vers le palais où 
il avait connu la honte. Tout en marchant, il médite. || se revoit adoles- 
cent frappé dans son orgueil par la vérité et il met au point ce qu'il va 
dire aux tortionnaires de sa race. Il n'est possédé par aucun besoin de 


vengeance, par aucune justice à satisfaire. || est simplement le destin 
allant frapper ceux qui se sont condamnés eux-mêmes. 

Devant lui, les portes de bronze sortent de leurs gonds pour lui 
livrer passage, les troupes d'élite massées aux carrefours se sentent prises 
de panique et s'enfuient, les murs du palais se fendent et s'ouvrent lar- 
gement, et bientôt il se dresse face à face avec celui qu'il crut longtemps 
son père. 


« Oppresseurs et bourreaux, votre temps est compté. Vos pensées 
et vos actes sont inscrits au Grand Livre. Le Très Haut vous contemple 
et vous trouve hideux. Vous avez enchaîné une race, vous devez la délier. 
Tel est son ordre et sa volonté. 


Hiératique sous les lourds ornements de sa charge, l'homme qui se 
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prend pour Dieu fait un signe à ses gardes. En tremblant, ceux-ci 
s'avancent lentement vers le premier d'entre nous. 

Frères, écoutez ce que fit notre ancêtre. D'un geste large, il glaça sur 
place les soldats et sa voix tonna : 

« Vous ne voulez pas entendre, soyez maudits ! Que les serpents 
grouillent autour de vous, qu'ils sortent de terre et se répandent sur 
vos domaines, qu'ils naissent de partout et se trouvent partout ! » 

Et la race rampante jaillit de la nuit comme une vague et vint 
dérouler ses anneaux jusqu'au pied du trône formant un tapis mouvant 
et visqueux. Mais celui qui se prenait pour un Dieu resta immobile et 
serein. Alors la voix tonna de nouveau : 

« Que l'eau se change en sang, que la transparence devienne opaque, 
que la fluidité devienne compacte, que la soif ne puisse plus s'étancher. » 

Et les fontaines, les vasques et le fleuve majestueux prirent une cou- 
leur rubis. Des flots gluanfs coulèrent dans les jardins sacrés. Et le soleil 
lui-même se teinta d'écarlate. 

Frères, apprenez les merveilleux prodiges qu'il fit : 


Il appela les crapauds qui sortirent des marais et recouvrirent le pays 
de leur bave. 

Il appela les criquets qui abandonnèrent leur désert et vinrent dévorer 
jusqu'au moindre brin d'herbe. 

Il appela la foudre qui frappa les maisons et dévasta les villes. 

Il appela le fleuve qui abandonna son lit pour se répandre dans les 
campagnes. 

Il appela même des êtres d'un autre monde qui vinrent inscrire dans 
le ciel d'épouvantables luminosités. 

Et pourtant le chef de ce peuple cruel ne courba pas la tête. 

Alors il frappa. Chaque aîné de chaque famille, qu'il soit jeune ou 
vieux, qu'il soit du peuple ou qu'il soit de la noblesse, succomba sous 
l'effet de sa volonté toute puissante. Et alors, voyant son fils mort à ses 
pieds, la tête altière du Roi s'inclina et il rendit la liberté à ses esclaves. 

Réjouissez-vous, Frères. Ce fut notre premier triomphe, Vous m'avez 
écouté, soyez-en remerciés. La prodigieuse histoire de notre père à tous 
ne se termine pas là, mais je suis fatigué. Je vous narrerai demain com- 
‘ment il conduisit son peuple à travers le désert jusqu'en Chanaan. 


Et le vieil aéde s'étendit sur le sol, s'enroula dans une vaste feuille de 
Gerbome et s'endormit sous les triples lunes de Terbouz, la septième 
planète de Capella. 


LE SOLIPSEUR 


(SÉGUNOL'S SOLIPSOR) 
par Shane Mac LEWIS 


En publiant dans notre numéro 2 « Héritage sidéral », nous vous 
disions que Shane Mac LEWIS qui, sous un autre nom, publie des 
textes d'une rigueur scientifique absolue, aimait à se délasser en 
écrivant de femps à autre des histoires extrêmement fantaisistes. En 
voici un exemple bref, mais éloquent, avec une pochade burlesque 
et cocasse bien caractéristique de l'imagination farfelue de cet: 
auteur. 


Le solipseur fut aperçu pour la première #ois par un caboteur qui 
naviquait à l'aventure dans un système non répertorié, par suite d'une 
avarie. L'objet dérivait lentement à peu de distance d'une planète et les 
filets magnétiques le happèrent juste comme le servomécanicien décou- 
vrait l'origine de la panne, permettant au caboteur de reprendre sa 
route. 


Le solipseur échoua dans la soute du navire au milieu d'une cargaison 
hétéroclite, fut vendu pour une pinte de médrâna, échangé plus tard 
contre une paire de vénicles, passa de mains en mains, de planètes en 
planètes et parvint enfin là où aboutissent un jour ou l'autre toutes les 
marchandises bizarres ou inconnues : à Ségunol. 


Une fois l'an, dans la décade des Averses bleues, la foire aux occa- 
, sions de Ségunol déploie ses fastes sur toute l'étendue de la ville. 
Durant quatre jours les gradins connaissent une animation extraordinaire. 
Les nacelles des marchands jurés, les aérobricks des antiquaires experts 
et les monstrueux fusocars de tourisme creusent une multitude de cra- 
tères aux environs. Ce qui est sans conséquence aucune, car, à peine la 
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foire finie, les Averses bleues se déchaînent, comblant les trous, nivelant 
le sol en lui redonnant cette admirable platitude qu'on cite en exemple 
dans tous les manuels géostellaires. 

La population sédentaire de Ségunol assiste avec calme à cette 
invasion. 

Pour la circonstance, les colons abandonnent un moment leur prin- 
cipale activité : la chasse aux glampos, ces racines folles et mouvantes 
qu'on s'arrache partout ailleurs dans la galaxie car elles n'ont pas leur 
pareille pour labourer une terre et la défricher sans qu'il vous en coûte 
une once d'énergie. Pendant quatre jours, ils se métamorphosent en 
autant de commerçants. 

L'organisation est parfaite. Il n'y a qu'un hôtel à Ségunol et chaque 
profession n'y compte qu'un seul représentant. Maïs en quatre jours, les 
Ségunolais font leur saison. 

L'Annuaire Guide Touristique du Second Ouadrant stipule qu'à la 
foire de Séqunol on trouve de tout, depuis les totons tourneurs d'Anti- 
phax, les vieux robots marqueurs, les blocs mécanocampeurs jusqu'aux 
aigrettes baveuses en méropite en passant par les rouets chantants et 
les frippeurs à poussière. On chuchote aussi qu'il s'y livre un trafic de 
Mélusiennes, mais cette rumeur doit être une invention des Ségunolais 
pour aHirer la clientèle car la beauté des Mélusiennes est assez remar- 
“quable pour qu'il soit impossible de les mettre en vente sans intervention 
des Ligues de Salubrité Publique toujours à l'affût de ce genre d'opé- 
rations. 

Stemmy Briggs cherchait un cadeau pittoresque à ramener chez lui 
lorsqu'il découvrit le solipseur. 

Habitant ordinairement Candar Lizz, la planète aux deux soleils, 
Stemmy avait profité d'un reportage stéréo à l'occasion du troisième 
divorce solennel de Sar Arto [lequel avait convoqué toute la presse 
galactique pour assister à la cérémonie, sur son astéroïde personnel 
acheté avec le rapport de ses deux derniers spectacles « Néant Sept » 
et « L'ombre du Rat-garou »] pour faire un saut jusqu'à la foire. 

En flânant parmi les étalages, Stemmy tomba en arrêt devant une 
sorte de boule noire et bosselée, d'où sortaient trois ou quatre protu- 
bérances métalliques tordues, accompagnée d'un écriteau lumineux qui 
proclamait en lettres colorées : 

« Occasion exceptionnelle en provenance d'un système inconnu. 
er (très rare]. Ne convient qu'à un connaisseur. Exempt de tous 

roits. » 
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Stemmy supputa intérieurement le poids de l'objet et décida qu'il 
ne devait pas excéder de trop le quota qu'il était autorisé à embarquer. 


« Qu'est-ce que c'est ? » s'enquit-il auprès du marchand, un vieux 
spourde à trois yeux. 


« Une machine extrêmement précieuse, ami des étoiles, or le 
marchand en croisant ses bras antérieurs avec une politesse servile. C'est 
un solipseur. » 


Stemmy s'inquiéta de son utilité. Le spourde l'ignorait, mais il assura 
que c'était une marchandise digne d'un haut personnage, et dont la 
valeur même était établie par le matériau employé : un alliage à base 
d'acier spécial comme on n'en faisait que sur Syrt. 


Il en voulait mille crédits. Stemmy discuta, protesta, fit mine de 
s'éloigner et finit par obtenir un rabais de la moitié. 


Il paya et emporta l'objet. Le spourde regretta aussitôt de n'avoir 
pas tenu son prix davantage et se consola finalement en songeant qu'il 
avait acquis le solipseur au milieu d'un lot pour cent crédits le tout. 


De retour à Candar Lizz, Stemmy Briggs passa environ deux heures 
à nettoyer l'appareil. Lorsqu'il eut terminé, il se trouva en présence 
d'une boule percée irrégulièrement de petites ouvertures obturées par 
une sorte de matière vitrifiée. En quatre points de l'objet se dressaient 
des tiges de longueur inégale. A travers les orifices on distinguait une 
masse de mécanismes inconnus, mais fait bizarre, aucun organe de com- 
mande extérieure n'apparaissait. 


Toutes les sommités scientifiques de Candar, tous les amis de Stemmy 
donnèrent leur opinion, mais personne ne parvint à découvrir l'utilité 
réelle du solipseur. 


On s'accorda néanmoins à reconnaître que c'était sûrement un objet 
extrêmement précieux et Stemmy se résolut à le mettre à la place d' hon- 
neur sur une console, dans le hall d'accueil de sa demeure. 


Et depuis lors, le solipseur semble avoir trouvé sa raison d'être. 


Deux fois par jour, tandis que les rayons du grand ou du petit soleil 
viennent frapper sa surface polie, le solipseur se met en marche. 
Faiblement, timidement, il fait : Bip, bip, bip. 
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Le banc d'essai des Jeunes Auteurs : 


Deux nouvelles ont retenu l'attention 
du Comité de Lecture ce mois-ci, cha- 
cune pour des raisons très différentes 
que les avis des membres du Comité 
vous explicitent ci-dessous : 


ÈRE NOUVELLE 


N° 1. — L'idée est bonne, c'est sans 
doute inspiré de la Pyramide d'Europe 
n° 1, bien sûr, mais cette petite nouvelle 
tranche agréablement sur la platitude 
des récits que je suis obligé de lire 
chaque mois. OUI. 


N° 2. — C'est bref, donc agréable à 
lire. Hélas, la chute n'est pas nouvelle. 
Néanmoins, mérite publication. OUI. 

N° 3. — Bien mal écrit. Et qu'est-ce 
qu'une synthèse physionucléaire ? Cette 
manie de fourrer partout des noms 


- barbares est un travers marquant de 
tous ces débutants. NON. 


N° 4. — ]] y a incontestablement une 
idée, mais qu'elle est mince et fragile ! 


Le thème a déjà été utilisé d'ailleurs. 


OUI. 
LE RÈGNE 
DE L’AUTOMATE 


N° 1. — Je n'ai rien compris. NON. 


N° 2. — C'est beaucoup plus fantas- 
tique que science-fiction, cependant, la 
frame est ingénieuse et ce récit a de 
nombreux  prolongements. [| semble 
qu'avec peu de mots, l'auteur. soit 
arrivé à brosser un tableau complet. 


Je vote OUI. 


N° 3. — Si c'est un canular, d'ac- 
cord. Sinon, cette pharmacie ne me dit 
rien qui vaille ! 


N° 4. — I| est dommage que cette 
nouvelle dans laquelle on sent quelque 
chose ne soit pas mieux écrite, revue, 
relue et corrigée. Mais naturellement 
c'est contraire au principe du banc 


d'essai. OUI. 
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Ce fut Swivsty qui le premier l'aperçut. C'était une sorte de cylindre 
opalescent, un peu flou, à la base duquel une rangée de petits cercles 
rouges clignotaient en cadence. Ce fut très rapide. À peine Twiter 
et Zacharis eurent-ils le temps de le rejoindre qu'il se passa une chose 
curieuse: un bourdonnement, un éclair fugace, un crachotement plaintif, 
puis une partie de la chose s'intensifia, et devint de couleur pourpre. 
Et, presque aussitôt, avant que les hommes ne se soient enfuis, une 
voix sortit de l'appareil, cruelle d'intensité. C'était une voix, à n'en 
pas douter, mais une voix aux intonations délicates et nuancées, un 
scintillement de voix que les hommes ne comprenaient pas. 


ERE NOUVELLE 


« Nous, peuple de l'an 2000, avons bâti ce mémorial. Par un procédé 
nouveau et de vous probablement connu, cette cosmogonie de l'époque 
actuelle surgira de cette terre dans un millier d'années, et toute une 
synthèse physionucléaire fera revivre à vos yeux ce monument de toute 
une civilisation. » 


Ils n'étaient plus trois tout autour de l'engin, mais tout un groupe. 
Et tous ces hommes, scrutant curieusement le cylindre, écoutaient sans 
le comprendre ce langage des temps passés. 


« Peuple de l'an 3000, c'est à vous que je parle, depuis le fin fond 
d'un millénaire, pour vous montrer ce que fut notre vie en l'an 2000, et 
notre silence. Combien tout cela Vous paraîtra ancien et naïf, simple et 
usuel ?.. peut-être même effacé de votre mémoire 2... Combien votre 
peuple doit être parfait auprès du nôtre 2... Combien devez-vous frôler 
l'apogée du genre humain ?.. 


— Peuple de l'an 3000, acceptez ces modestes souvenirs de vos 
aïeux qui déjà dominaient des puissances infinies et qui voulurent témoi- 
gner par un hommage bien faible à la force que maintenant vous devez 
posséder. 


— Peuple de l'an 3000, entrez dans ce sanctuaire et contemplez le 
summum de notre civilisation. Entrez, peuple bienvenu Entrez, peuple 
bienvenu... Entrez, peuple bienvenu. » 


Un rectangle plus vide s'était ouvert sur le cylindre et un faisceau 
électronique, dans l'embrasure, attendait qu'on le coupe. 


Ce fut Swivsty qui le premier se lassa de cette mélopée irritante 
et incompréhensible qui nasillait du cylindre. Il haussa les épaules en 
grognant, lança sa lourde massue contre l'engin qui continuait infiniment 
sa supplique, et fit un geste à la horde silencieuse. Les hommes, vêtus 
de peaux de bête, poussèrent un long hurlement puis descendirent vers 
se huttes de branchages qui là-bas se devinaient sur l'éclat argenté de 
a rivière. 


LE REGNE DE L'AUTOMATE 


Il était fasciné. 

C'était une pharmacie comme on en rencontre dans chaque ville 
de province. Dans le cadre verdâtre de la vitrine s'étalaient des vasques 
baroques colorées de bleu, de vert et d'ambre irrisée. On aurait cru 
qu'elles y étaient disposées pour créer une ambiance... Ce que l'homme 
regardait était placé en dessous, juste au centre. 


Un automate à la figure rouge ! 


Que se cache-t-il derrière ce petit mécanisme, dans ces rouages qui 
donnent si bien l'apparence de la vie 2... 


Puis il a cru voir un léger changement. Il ne se trompe pas : le 
personnage poursuit bien ses mouvements mais à l'envers. L'homme 
est subjugué par les gestes naïfs et heurtés. 


L'âme de la figurine semble si proche... 

La rue tourne, les gens flottent mollement et un choc... un très long 
choc. 

Peut-être est-ce cette tension prolongée ou bien... 


L'homme à senti sa personnalité absorbée par celle de l'automate 
si attirant. 
x 


Et partout sur la terre, partout où les Etres qui ont envahi la planète 
ont trouvé des petits personnages pour opérer, des hommes marchent 
doucement, trop doucement. comme des automates ! 


À PROPOS DU REFERENDUM 


Le dépouillement du référendum se poursuit. La liste des 50 lecteurs qui nous 
ont envoyé les premiers leur bulletin paraîtra dans le numéro 7 (Juillet), qui sera 
le numéro de départ de leur abonnement gratuit. 


Les résultats du référendum lui-même seront donnés dans le numéro 8 (août). 
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LA MORT VIVANTE, Stéfan WUL 
(Fleuve Noir). 


Quelque temps déjà après la chute 
de l'Empire Galactique, Vénus, dernière 
planète habitée du Système Solaire, 
abrite une civilisation décadente. Sous 
la férule d'une caste religieuse et anti- 
scientifique, elle est coupée de presque 
tout contact avec les autres mondes. 
Les savants, symboles vivants des cata- 
strophes qui ont secoué la Voie lactée 
d'une extrémité à l'autre, sont sous la 
tutelle vigilante de l'Eglise qui contrôle 
avec attention leurs moindres travaux. 
Depuis bien des millénaires, la planète- 
mère, à la suite de multiples conflits 
atomiques, est au ban de l'humanité 
entière. Seuls quelques trafiquants d'an- 
tiquités se hasardent sur ce globe 
maudit où pullulent d'étranges muta- 
tions. 

Le Maître Biologiste Joachim, féru 
d'ancien savoir et souffrant du climat 
d'inquisition dans lequel il travaille, se 
laisse un jour tenter par des livres 
interdits venus en contrebande de la 
Terre. Progressivement, sa passion des 
ouvrages scientifiques l'entraîne, tel 
Faust, vers l'Ultime Tentation. Lorsqu'il 
est enlevé pour être conduit sur Sol Il, 
dans le repaire de ses fournisseurs,.c'est 
sans grand débat de conscience qu'il 
accepte de pratiquer une étrange opé- 
ration de reconstruction d'une fillette 
morte accidentellement à partir de ses 
éléments génétiques constitutifs. Ce 
qui résulte de cette extraordinaire ten- 
tative est une surprise pour le lecteur 
le plus blasé et cela nous vaut quel- 
ques-unes parmi les meilleures pages 


de Wul. 


Si, vers la fin, il apparaît soudain 


une atmosphère inutilement Lovecraf- 
tienne, il n'en demeure pas moins que 
ce livre est une des meilleures réussites 
de l'auteur. Voici un récit d'aventures 
qui, par moment, s'égale aux meilleures 
productions  d'Outre-Atlantique. Ce 
n'est pas là un mince compliment. 


LA FOLIE VERTE, M.A. RAYJEAN 
(Fleuve Noir). 


Le savant fou fait fureur sur le 
marché de la Science-Fiction et plus 
particulièrement dans cette collection. 
J'en ai déjà rencontré une bonne ving- 
taine provenant de différentes parties 
de la Galaxie avec une nette prédi- 
lection pour naître sur notre bonne 
vieille Terre. Mais Théodore Cliftord, 
le dernier né des aliénés scientifiques, 
a dressé un plan particulièrement 
savoureux : il enlève dans les asiles et 
les prisons des déments et des crimi- 
nels: il transforme ses prisonniers en 
vibrations et les envoie aux quatre 
coins du monde sous forme de pro- 
jections fantômatiques de couleur verte 
(Pourquoi verte ? Je n'en sais rien. A 
moins que ce soit pour cadrer avec le 
titre qui a dû être choisi pour sa 
consonnance attirante]. En outre, et 
certainement pour la même raison, ces 
apparitions verdâôtres sèment sur le 
globe une démence incurable : tous 
ceux qui ont vu des spectres verts 
deviennent fous et le restent. L'auteur 
en aurait-il rencontré un avant d'écrire 
son roman ? 


Légère originalité de l'œuvre : ce 
n'est pas un journaliste qui mène la 
lutte contre le savant démoniaque : 
c'est un télé-reporter. Nous savons tous 
que la presse parlée remplacera à 
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brève échéance la presse écrite et que 
la caméra de télévision remplacera le 


stylo à bille. 


Heureusement pour l'humanité, si ce 
savant fou a inventé le « Dévibrator », 
un autre savant, rempli de qualités et 
de bon sens, a trouvé le « Revibrator » 
et tout peut rentrer dans l'ordre pour 
le soulagement du lecteur sentimental. 


Si vous êtes dans le train et que 
vous n'ayez aucun autre livre, si vous 


êtes en prison et que le bibliothécaire 
vous le mette de force entre les mains, 
si vous avez mal aux dents la nuit et 
que vous cherchiez à passer le temps 
jusqu'au lendemain matin où vous vous 
rendrez chez le dentiste, alors lisez 
« Folie verte ». Dans tout autre cas, 
abstenez-vous: vous avez certainement 
beaucoup de choses plus intéressantes 
à faire dans la vie. 


Richard CHOMET. 


LE LIVRE DU MOIS 
par Gérard KLEIN 


Deux livres remarquables sont parus 
ces derniers temps, et il est difficile 
de ne pas les rapprocher, car ils ont 
tous les deux au moins un cadre com- 
mun, les Etats-Unis de l'avenir, où 
plutét un système solaire fortement 
teinté d'américanisme. L'un et l'autre 
relèvent de ce que certains appellent 
la science-fiction sociologique. L'un et 
l'autre sont une critique pure, parfois 
amère d'une certaine conception de la 
vie et des affaires. L'un et l'autre. sont 
américains, souvent excessifs dans leurs 
défauts comme dans leurs qualités, 
violents, audacieux, courageux. 


Le plus important de ces deux livres 
est sans doute possible « Planète à 
gogos », c'est-à-dire le remarquable 
« Space Merchants 5 de POHL et 
KORNBLUTH. Ce roman est entré dans 
l'histoire de la Science-fiction en rele- 
vant le défi d'Orwell et en décrivant une 
société capitaliste de l'avenir au moins 
aussi terrifiante que la société commu- 
niste de 1984. La mort récente de 
Kornbluth lui donne une tragique 
actualité. 


Pohl et Kornbluth décrivent une 


société dominée par les agences publi- 
citaires qui manient à leur guise le 
troupeau des consommateurs. La libre 
entreprise l'a définitivement emporté, 
c'est-à-dire que le gouvernement et les 
sénateurs sont élus par les grandes 
firmes, Coca-Cola, General-Electric. La 
police et l'armée sont devenues des 
affaires privées et rivales : Pinkerton et 
Cie, U.S.A. armed forces Inc. Les 
grandes entreprises se livrent à de 
petites guerres un peu partout dans le 
monde tandis que travailleurs et 
consommateurs sont considérés à peu 
près comme des esclaves. Les vices 
comme la lecture, l'art et la musique 
sont sévèrement punis par la loi. Le 
triomphe des techniques de l'homme 
sur l'homme lui-même qu'elles préten- 
daient servir, est total: les dirigeants 
eux-mêmes y sont pris: ils ne peuvent 
plus dire un mot ni adresser un sourire 
sans suivre immédiatement les direc- 
tives de spécialistes. Au-delà du mur 
technique se dressant entre les hommes 
que dénonçait Huxley, se dresse main- 
tenant un mur autrement subtil: celui 
des techniques psychologiques, de la 
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séduction automatique et apprise, de 
l'insincérité cultivée. 


La « Planète à gogos », c'est Vénus. 
Vénus, un monde de marais, sur lequel 
il est presqu'impossible de survivre, sur 
lequel il est impossible de conserver 
sa raison. Mais il s'agit d'en assurer 
la colonisation. Et sur les murs des 
villes surpeuplées des Etats-Unis fleu- 
rissent les affiches qui vantent les 
charmes du paradis vénusien, avec les 
mots mêmes qui servaient jadis à 
décrire les attraits nacrés des mers du 


sud. 


Bien sûr, il existe dans ce monde, une 
opposition, secrète, traquée, à l'image 
de celle qui hantait le livre d'Orvwell. 
Et le destin de Michel Courtenay va le 
conduire à militer dans les rangs de 
cette opposition après avoir été l'un 
des promoteurs de la campagne publi- 
citaire vénusienne. 


Car les maîtres de cet empire indus- 
triel terrifiant se livrent entre eux des 
luttes sans merci. Courtenay commet 
une faute, risque tout et perd. Brus- 
quement il se trouve plongé dans cet 
univers des consommateurs et des tra- 
vailleurs sur lequel il régnait. Com- 
prendra-t-il enfin, se dégagera-t-il de 
cette aliénation, due à la puissance et 
à la fortune, qui l'empéchait de voir 
la misère, y a-t-il pour lui et pour les 
autres une raison d'espérer ? C'est là 
le sujet du livre. 

Un grand livre, un livre qui permet 
précisément d'avoir confiance en l'ave- 
nir, tant qu'il y aura des hommes pour 
le lire, tant qu'il y en aura pour 
reprendre le flambeau de Kornbluth, 
aux Etats-Unis et dans tous les pays du 
monde. Et aussi, un livre passionnant, 
haletant. 


Tout aussi passionnant, tout aussi 
haletant, est le roman de BESTER 
« Terminus, les étoiles ». Mais alors 
que la critique d'une certaine civilisa- 
tion était dans « Planète à gogos » 
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franche, lucide, sans merci, elle n'est 
plus guère ici dqu'allusive. Peut-être 
n'en est-elle que plus inquiétante ? Car 
l'écrivain se prend ici au jeu, pour 
autant qu'on puisse encore parler de 
jeu. Dans son dernier roman « L'Homme 
démolis il dressait déjà le tableau 
d'une Amérique violente, brutale, exces- 
sive. Etait-ce pour dénoncer, où bien 
pour flatter l'esprit avide d'aventures 
modernes de son électeur? L'ambiguité 
est grave. « Terminus, les étoiles » 
ne fait que la renforcer. 


Le thème de « L'Homme démoli » 
était celui d'une société dans laquelle 
les télépathes font la loi, une loi 
stricte et nécessaire à un monde en 
proie à la violence, né de la guerre 
et condamné à vivre dans la lutte. 
Celui de « Terminus, les étoiles » en 
est la suite logique. Ici, les hommes 
ont appris à maîtriser d'autres pouvoirs 
de l'esprit. Ils apprennent à se dépla- 
cer dans l'espace, à se déplacer même 
entre les étoiles sans autre secours que 
celui de leurs cerveaux. Une puissance 
nouvelle suscite une corruption nou- 
velle. C'est là le sujet du roman de 
Bester. 


Il abonde en idées étranges, en 
personnages insolites et difficilement 
oubliables. Il est riche de situations 
surprenantes, invraisemblables, mais 
prenantes. « C'était un âge d'or, dit 
le prologue, une ère d'aventure et de 
mort un témps où le hasard et le 
vol disputaient la place à la culture 
et au vice, une époque d'extrémités 
et un siècle de monstres. et pourtant, 
personne ne l'aimait. » Le livre tient 
les promesses de son premier para: 
graphe. 

Et dès les premières pages, l'on se 
trouve plongé en un monde où il ne 
fait pas bon vivre mais où l'on se sent 
exister, un temps de grands fauves 
humains, comme autrefois la Renais- 
sance, comme, peut-être, notre propre 
pays d'années. 


TOMES DEMOLIS 119 


Car ces lignes alléchantes et inquié- 
fantes correspondent, semble-t-il trait 
pour trait, à l'idée que les historiens 
de l'avenir pourront. se faire de notre 
époque, si riche en contrastes, trop 
riche en possibilités de destruction. 


Et qu'on ne s'y trompe pas, la 
richesse délirante du roman de Bsster 
est celle-là même de la réalité. || y a 
des choses qu'on n'invente pas. Sans 
doute possible, Bester est un transfuge 
de l'avenir. Dans son prochain roman, 
il nous racontera comment les hommes 
ont conquis le pouvoir de se déplacer 
dans le temps, avec leur seul esprit 
pour instrument. 


A la réflexion, il y a quelque chose 
de plus de commun à ces deux romans. 
L'un et l'autre mettent en scène des 
aventuriers. Et ces aventuriers de l'ave- 
nir sont des savants, des techniciens et 
des hommes d'affaires, des organisa- 
teurs. Leur romantisme e5t un roman- 
tisme de l'action. Un tel parallélisme 
peut donner à réfléchir. 


* 


PLANETE À GOGOS, Le Rayon Fan- 
tastique (Hachette). 


- TERMINUS, LES ETOILES, Présence du 


Futur (Denoël). 
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M. François TRUFFAUT à récem- 
ment publié. dans l'hebdomadaire 
« ARTS » un article au titre promet- 
teur: « À bas la science-fiction ». 


Je me garderai bien de lui repro- 
cher cette prise de position honnête, 
d'une louable franchise et sans ambi- 
guité. M. François Truffaut est parfai- 
tement en droit de détester la science- 
fiction et de le proclamer. Chacun est 
libre d'avoir ses idées. Même fausses, 
même préconçues. 


Ce qui m'apparaît plus étonnant, 
c'est que M. François Truffaut, qui 
éprouve une « méfiance instinctive » 
envers les « fanas de la science-fiction » 
qui avoue hautement son aversion pro- 
fonde pour ce genre littéraire et 
occasionnellement  cinématographique, 
ce qui m'apparaîft même paradoxal, 
c'est que M. François Truffaut se donne 
la peine d'aller voir ce genre de: film. 


Car l'article en question est, paraît- 
il, une critique du film anglais de 
Val Guest, « La Marque ». 


Je dis: paraît-il, car on y trouve en 
fait trois copieuses colonnes de consi- 
dérations générales, exprimant les idées 
personnelles de M. François Truffaut 
sans un mot se rapportant au film. 


A l'exception de cette sentence 
finale : « Film d'une platitude, d'une 
laideur et d'une sottise absolues ». 

Naturellement, je ne me permettrai 
pas de supposer que M. François Truf- 
faut n'a pas vu le film dont il parle 
ou plutêt dont il ne parle pas. 


Disons donc qu'il l'a mal vu. 
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Ou plutôt que M. François Truffaut 
ne connaît peut-être pas bien le sujet 
dont il a eu le dessein de nous entre- 
tenir. 


Ce qui n'aurait rien d'invraisemblable 
puisqu'à priori « les amateurs de 
science-fiction» lui apparaissent comme 
« suspects >» et qu'il ne peut s'em- 
pêcher de « penser qu'il faut bien de 
la sécheresse, de l'insensibilité et de 
la pauvreté d'imagination pour s'en 
aller chercher du côté des Martiens, 
une fantaisie, une poésie qui sont chez 
nous sur la Terre. ». 


Tout ceci et qu'on me pardonne ce 
préambule un peu long pour vous 
recommander vivement « La Marque », 
film soigné, sans prétention et basé 
sur un scénario somme toute valable. 


J'ai dit à cette place même assez 
de mal de certaines productions 
ineptes et bétifiantes pour qu'on ne 
me taxe pas d'indulgence et de par- 
tialité à l'égard du film de science- 
fiction. 


Je ne prétends pas que « La Mar- 
que » (flanqué pour des raisons publi- 
citaires d'un sous-titre ridicule «Terre 
contre Satellite » qui n'y ajoute rien 
bien au contraire) soit un chef-d'œuvre, 
non certainement pas. Mais je suis 
persuadé que tous les amateurs de 
science-fiction même les plus sévères 
le verront sans déplaisir car c'est à 
mon avis le premier film qui prouve, 
un peu maladroïitement sans doute 
mais avec force, que le cinéma 
science-fiction pourra, le jour où on 
s'en donnera la peine, exister valable- 
ment. 
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Le professeur Q@uatermass {dont 
c'est la seconde aventure à l'écran, 
sa première apparition datant du film 
« Le Monstre »] a réalisé une fusée 
interplanétaire type et un plan destiné 
à permettre l'installation d'une base 
sur une planète à l'aide de plusieurs 
fusées. 


Malheureusement sa conception du 
Bloc Planétaire ne remporte pas 
l'adhésion des hautes sphères gouver- 
nementales et on lui refuse désormais 
tous crédits en lui ordonnant d'aban- 
donner ses recherches et de retourner 
étudier les nouvelles théories. 


Cependant, non loin de la région où 
travaille Quatermass se produisent 
d'étranges phénomènes. Un jeune 
homme prétend avoir été blessé par 
la chute d'un fragment d'aérolithe et 
précisément les assistants du profes- 
seur viennent d'être témoins d'une 
anormale pluie de météorites dans le 
secteur incriminé repéré par radar. 


Ouatermass accompagné d'un de ses 
aides se rend sur les lieux et y décou- 
vre avec une intense stupéfaction une 
gigantesque usine qui a pris la place 
d'un hameau et qui se trouve être une 
fidèle reproduction du Bloc Planétaire 
qu'il a inventé. Ayant ramassé un 
météorite, son aide est blessé au 
visage par quelque chose qui s'en est 
échappé et peu après une équipe de 
gardes patibulaires s'emparent de 
l'aide et brutalisent Ouatermass en lui 
intimant l'ordre de s'éloigner au plus 
vite. 


Stupéfié par cette conduite et plus 
encore par l'importance de l'usine qui 
paraît être sous la protection du gou- 
vernement, Quatermass commence une 
enquête serrée pour connaître le but 
de ladite usine et finit par entrer en 
contact avec un député qui se pro- 
pose justement d'aller constater par lui- 
même les opérations mystérieuses qui 
se déroulent dans le Centre en ques- 


fion qu'on assure être une usine secrète 
pour la fabrication d'aliments synthé- 
tiques. 


Peu à peu la vérité éclate aux yeux 
de Quatermass qui comprend qu'un 
plan de domination complète de la 
Terre est en passe de se réaliser. 


Un être fantastique, multicellulaire, 
vivant dans une atmosphère composée 
en grande partie d'ammoniäque et 
dirigeant la conquête à partir d'un 
satellite a conçu un moyen efficace :- 
d'envahir peu à peu la Terre. || expédie 
des cellules enfermées dans des contai- 
ners de formes aérodynamiques. Ces 
cellules ont la propriété de se fixer 
à l'intérieur d'un corps et d'annihiler 
la. volonté propre du sujet ainsi envahi. 


C'est ainsi que des milliers d'hommes 
ont été contaminés et qu'ils s'emploient 
maintenant docilement. à assurer la 
domination future de l'être mons- 
trueux. » 


Quatermass triomphera bien sûr, 
s'emparant de la salle de contréle des 
dômes où vivent les monstres qu'on 
habitue peu à peu à l'oxygène et 
asphyxiant brutalement ceux-ci, tandis 
qu'un de ses aides payera de sa vie 
la mise en route de la fusée qui 
détruira le satellite. 


Ce scénario quelque peu grandgui- 
gnolesque aurait pu être grotesque à 
l'écran, mais Val Guest à réussi en 
adoptant un style sobre, simple, et 
grâce à un découpage extrêmement 
rigoureux, à en faire une production 
dont l'intérêt ne faiblit pas un instant. 
En particulier, par l'utilisation admi- 
rable d'un décor bien réel, celui d'une 
usine de pétrochimie en l'occurrence, il 
parvient à donner une étonnante sen- 
sation de dépaysement. Le film a visi- 
blement été tourné avec un budget 
restreint, mais il ne s'en ressent nulle- 
ment. Le son a été particulièrement 
soigné, prouvant qu'avec des moyens 


122 DE L'AUTRE COTE DE L'ECRAN 


très simples on peut réaliser d'excel- 
lents effets : ne serait-ce que la 
séquence où les gardes de l'usine récu- 
pèrent les météorites, avec pour unique 
motif des coups de sifflets inquiétants… 


Les truquages sont corrects dans 
l'ensemble, à l'exception peut-être de 
l'apparition finale des êtres multicellu- 
laires, concession au côté épouvante 
dont on aurait dû se passer. 


Je ne ferai qu'un reproche au scé- 
nario : l'invraisemblance criante que 
‘constitue au début du film la désin- 
volture avec laquelle les gardes laissent 
repartir Quatermass après avoir cap- 
turé son assistant. 


Néanmoins, c'est de loin le meilleur 
film de science-fiction qui nous ait été 
présenté depuis longtemps. 


Signalons en passant à ceux qui 
connaissent le roman de P.A. Hourey 
paru au Rayon Fantastique « VUZZ », 


de frappantes ressemblances entre le 
phénomène décrit dans le livre et 
l'illustration cinématographique : météo- 
rite, chaleur, tiède, sifflement brusque 
et marque noire dont l'aspect est iden- 
tiquement celui que Hourey inventa 
pour « VUZZ ». 


Maintenant je suppose, bien entendu, 
que M. François Truffaut qui tient 
« pour stupide la croyance de certains 
intellectuels dans le renouvellement des 
sujets par la science-fiction » ne sera 
nullement en peine pour donner à ses 
lecteurs l'équivalent non science-fiction 
de ce scénario ? 

Il est vrai que M. François Truffaut 
range « Il Bidone », « Les Dames du 
Bois de Boulogne » et « Fenêtre sur 
cour >» parmi les films de science- 
fiction. 


Alors. 
Hervé CALIXTE. 
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LA PAGE DU CLUB 


De nombreuses questions nous ont été posées sur la date de 
parution de notre premier numéro spécial. Nous avons donc immé- 
diatement calculé le temps nécessaire pour la traduction du pre- 
mier roman, la durée de sa composition et de son impression, nous 
avons tenu compte de la fermeture annuelle de notre imprimeur 
pendant le mois d'août et nous pouvons dès maintenant vous 
annoncer que notre premier numéro spécial verra le jour le : 


15 SEPTEMBRE 1958 
Les suivants paraîftront les 15 novembre 1958, 15 janvier 1959 


et 15 mars 1959. 


Lorsque nous mettrons en route notre deuxième série, nous vous 
en ferons part assez tôt pour qu'elle prenne la relève de la pre- 
mière et qu'il n'y ait pas d'interruption entre elles. 


La souscription est toujours ouverte. À ce jour, il nous reste 
encore un petit nombre de numéros à souscrire au prix de : 


1 400 francs (envoi ordinaire) l Règlement par chèque bancaire ou mandat 
1 600 francs {envoi recommandé) \ C.C.P. 16.279.22 PARIS 


Pour ceux qui n'auraient pas lu notre numéro de mai, nous 
rappelons les quatre titres de notre première série : 


© LES HOMMES STELLAIRES (Starmen) de Leigh BRACKETT. 
© LA GALAXIE NOIRE (Black Galaxy) de Murray LEINSTER. 
© RENAISSANCE (Renaissance) de Raymond F. JONES. 


© LE PONT SUR LES ETOILES {Star Bridge) de Jack WILLIAM- 
SON et James E. GUNN. 


TERRE ET COSMOS 


Sous la présidence d'honneur de M. René COTY et sous l'égide de l'Organi- 
sation Internationale de la Culture se tient à Paris, jusqu'au 20 juillet, une exposition 
que tous les amateurs de science-fiction se doivent de ne pas manquer (1). 


Elle s'étale sur 5000 m2? en aval et en amont du pont d'léna et permet 
véritablement de faire en quelques heures le point des connaissances humaines 
actuelles en ce qui concerne la Terre d'une part et d'autre part ce vaste domaine 
que constitue le Cosmos, dont nous entreprendrons bientôt réellement la conquête. 


Outre la masse de documents divers qui sont soumis à la curiosité du spectateur, 
lui offrant une synthèse exacte et précise des théories les plus récentes concernant 
la formation de notre planète, des exemples précis les illustrent. Ainsi la remar- 
quable reproduction du volcan NIRAGONGO, avec ses coulées de lave incessantes 
et ses fumées, est un spectacle à ne pas manquer. 


Mais il y a bien d'autres choses encore. 


Toute une partie de l'exposition est consacrée à la Métamorphose et à la 
Connaissance de la Terre. 


On y trouve entre autres, la reproduction d'une Caravelle, une maquette du 
futur bateau du Docteur BOMBARD « La Coryphène », un véritable traîneau à 
chiens flanqué d'un Wesel écarlate, etc. etc. 


L'art même n'est pas oublié, puisqu'une gigantesque fresque sur le thème 
« Hommage à Einstein », due à Jean COCTEAU, orne une des salles. 


Quant à la conquête du Cosmos, elle est déjà préfigurée par des fusées comme 
la « VANGUARD » ou la plus modeste, mais bien française celle-là, « VERONIQUE » 
et par la reproduction qui draine vers elle les curieux du « SPOUTNIK ».. 


Pour les amateurs d'astronomie, un planétarium offre le plus passionnant des 
spectacles sans compter un véritable petit observatoire installé non loin. 


Cependant qu'un cinéma permanent présente en plus d'une série de. docu- 
mentaires, plus vivants les uns que les autres, le récent film de. Walt DISNEY 
« Notre ami l'Atome ». 


Vous qui aimez la science. 
Vous qui êtes avide de connaissances nouvelles. 


Rendez-vous à TERRE ET COSMOS. 


Nous pouvons vous assurer que vous ne regretterez pas votre visite. 


(1) Lundi, mardi, mercredi et jeudi, de 10 heures à 19 heures. — Vendredi, samedi, 
dimanche, de 10 heures à 24 heures. — Entrée : 200 francs (demi-tarif pour les enfants). 


FLASH SUR... Robert Kanters 


Collection : « Présence du futur ». 
Editée par : Denoël. 


Et fous les amateurs savent que derrière la couverture frappée d'une comète 
schématisée, ils vont trouver non une simple affabulation plus ou moins scientifique, 
mais un roman de science-fiction ayant en même +emps une incontestable valeur 
lifféraire. 


On connaît moins l'homme qui a su donner ceïte orienfation et ce prestige à la 
collection qu'il dirige : Robert KANTERS. 


Robert KANTERS ou l'humaniste de la science-fiction. 


Une intelligence pénétrante jointe à une connaissance parfaite de la lifférature 
mondiale ef non point seulement dans le domaine de la science-fiction. 


Un jugement très sûr et un éclectisme raisonné lui ont permis de révéler au 
public français, avec un égal bonheur, le #alent d'analyste subtil d'un Ray BRADBURY, 
le délire poétique de LOVECRAFT, la cruauté morbide d'un Richard MATHESON, la 
verve satirique d'un Jacques STERNBERG, l'imagination inventive d'un Alfred BESTER, 
les visions en demi-teintes d'un Jean-Louis BOUQUET, ou celles plus réalistes d'un 
Jean-Louis CURTIS, sans oublier la froide psychologie d'un Jean PAULHAN. 


On a quelquefois reproché à la collection « Présence du Futur » de donner le 
pas au style et à la langue sur l'action proprement dite, et d'écarter ainsi systémati- 
quement toute une catégorie de lecteurs. 


C'est, à mon sens, le plus beau compliment qu'on puisse faire à Robert KANTERS : 
il a su dans un genre difficile garder un ton et une fenue qui font de sa collection 
un panorama lifféraire de la science-fiction. 


Quant à l'homme, il est à l'image de son choix: un mélange d'ERASME ef de 
Guillaume BUDIN. 


Avec la parution récente du roman d'Alfred BESTER « Terminus, les étoiles », la 
collection « Présence du Futur » vient d'adopter une présentation modifiée, comportant 
un format plus réduit en particulier. 


Ce qui permet à Robert KANTERS d'avouer en souriant qu'il est, à l'heure actuelle, 
le seul directeur de collection à diminuer le prix de vente de ses romans au lieu de 
l'augmenter. 


Sans oublier une nouvelle qui ne pourra que satisfaire également tous les fidèles 
de « Présence du Futur »: une parution désormais mensuelle. 


Merci, Robert KANTERS. 


Nous vous souhaitons de continuer à vous offrir comme par le passé les belles 
lettres de la science-fiction. 
Michel BENATRE. 
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